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AVIS DE L'ÉDITEUR

POUR

CETTE SECONDE PARTIE DU TOME DEUXIÈME.

Cette seconde partie du tome deuxième, annon-:

cée dans l'avertissement pour la seconde livraison

de cet ouvrage, devait paraître immédiatement

après la première partie, et être accompagnée d'un

cahier de planches considérable, se rapportant au

tome entier. Il n'a fallu rien moins que les cir-

constances de plus en plus impérieuses où le tra-

ducteur s'est trouvé engagé depuis la fin de l'an-

née 1829, pour mettre une lacune si longue dans

une publication avancée, importante, et qu'il" a

toujours eu à cœur de terminer sans la tronquer.

Sur le point de retrouver une partie des loisirs que

les devoirs de l'administration de l'Ecole normale,

joints à ceux de l'enseignement, lui avaient comptê-

tement enlevés, depuis près de sept ans, il s'empresse

de donner au public un premier gage de son retour

à ses études favorites. à sorh travail de prédjlection.
11adresse donc aux amis de l'antiquité et de la my-

thologie, pour renouer avec eux un commerce qui
lui fut toujours cher, ce que les rares intervalles
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de ses pénibles fonctions lui ont permis de livrer à

la presse de loin en loin. C'est le sixième livre des

Religions de l'antiquité et l'une des parties les plus

développées de l'ouvrage de Creuzer. Nous pou-

vons d'autant mieux la donner à part qu'elle com-

plète le texte du tome second, et conduit la tra-

duction proprement dite de la Symbolique aux

deux tiers. Notre intention est de faire suivre sans

interruption le dernier tiers, c'est-à-dire le texte

de la troisième livraison, formé des livres VII et

VIII, qui comprennent les religions mystérieuses

de Bacchus et de Cérès. Nous y trouverons le double

avantage de mettre plus promptement dans les

mains de nos souscripteurs l'ensemble de ce grand

monument d'érudition, aujourd'hui encore la base

la plus large et la plus profonde de toutes les re-

cherches sur le même sujet, et de pouvoir appor-

ter plus de suite, d'ordre et de clarté, dans la pu-

blication qui nous restera à faire et que nous ferons

d'un seul coup: celle de la récapitulation générale

de l'ouvrage, ou du livre IX, des éclaircissements

sur le texte des tomes Il et 111, des planches nom-

breuses qui s'y rattachent, et qui, jointes au cahier

déjà publié, formeront le tome IV; de la table gé-

nérale des matières et de la table des planches, le

tout accompagné du discours préliminaire. C'est là

plus spécialement l'œuvre propre du traducteur,
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œuvre depuis long-temps commencée, mais qu'il a

maintenant l'espoir fondé de conduire à sa fin d'ici

à deux années. Quant au texte du tome III, formant

un volume considérable, nous le mettons sous

presse et nous comptons pouvoir le publier dans

un an au plus tard.

Ainsi que nous l'avons déjà fait précédemment

pour la dissertation sur le dieu Sérapis, réunie

comme appendice au tome Ier des Religions de l'an-

tiquité, nous joignons ici, comme appendice au

tome II, une nouvelle dissertation du traducteur,

sur la Théogonie d'Hésiode, destinée à éclairer par

avance l'une des plus graves questions qui soient

touchées dans la première partie de ce tome.
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TABLE

DES CHAPITRES ET ARTICLES
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Pagrs.
(jnap. 1. Zeus ou Jupiter. 529—5891

I. Origines du culte de Zeus ou Jupi-

ter, et ses centres principaux en Arca-

die,à Dodone et en Crète: naturalisme

primitif, p. 531 Il. Jupiter, selon les

dogmes des prêtres, et, par suite, se-

lon les systèmes des philosophes: pan-
théisme plus ou moins physique, plus
ou moins rationnel. Jupiter, principe et

unité du monde réel, dispensateur du

temps et de la destinée, p. 548.—III. Ju-

piter, dans la religion tant publique que

privée des Hellènes, centre de toute la

vie politique, civile et domestique; roi

et père, chef de la cité et de la famille,
source et garantie de tout pouvoir, de

tout droitet de toute justice; protecteur
du mariage, de tous les liens sociaux,
de l'hospitalité et du serment; conser-

vateur de la propriété et des foyers eu

général: point de vue moral et politi-

que, p. 556. — IV. Jupiter, roi de J'O-

lympe et père des dieux, de plus en plus

personnifié, et descendu sùr'la terre
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par l'œuvre d'Homère et de Phidias;

jeux Olympiques fondés en son hon-

neur. Notion de l'Olympe analysée et

rapportée à son origine. Jupiter Olym-

pien devenu le grand dieu national, le

modèle et le roi des Hellènes. Union des

trois points de vue, physique (et astro-

nomique), intellectuel et politique, dans

l'intuition primitive, p. 572. —
V. Jupi-

ter transformé en un personnage tout-

à-fait humain et historique; décadence

des idées religieuses, système d'Evhé-

mère.. Appendice sur le Jupiter des peu-

ples italiques, p. 584.
CHAP. IL Héré ou Junon. » 590—624

I. Etymologie des noms de la déesse,

idée de ses attributions, et ses rapports

généraux avec l'Orient; Héré ou Junon

de Samos, son temple et ses idoles mys-
térieuses, ses rapports plus déterminés

avec l'Assyrie et la Syrie, ses attributs

principaux, p. 590. — H. Junon du Pé-

i. loponnèse et de la Grèce moyenne; ses

aspects divers; rapports à la terre, à

l'air, à la lune, à la nuit et à la mort.

Junon Argienne et ses trois différentes

statues; son idéal trouvé par Homère et

réalisé par Polyclète, comme reine des

djux et,de l'Olympe, p. 60t. — III. Ju-

non de l'ancienne Italie ; ses épithètes

caractéristiques; régit, comme la Héra

Grecq ue, tout ce qui concerne les fem-

mes, au physique et au moral; type de

l'épouse par excellence. Junon armée,
en Italie et en Grèce. Résumé général:
idée physique, métaphysique et morale
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de Junon; divinités ilaHqtfes analogues
à Junon, et qui ne sont que ses diffé-

rents points de vue personnifiés, p. 615.

1:¡¡\l', tH, Poséidon ou Neptune. 625—639

Origine punique ou libyque de ce

dieu, ses épithëtes et attributs caracté-

ristiques, son emprre sur la mer et ses

prétentions à celui de là terre; le che-

val, un des principauxtlributs de Po-

séidon; mystérieux rapports avec Dé-

méter ou CérésJét sa fille; le dauphin,
autre ahimal consacré à Neptune; rap-

ports non moins mystérieux avec Bac-

cfiuft et avec Apollon, idées et symboles

analogues. Famille de Poseidon., sa de-

meure, ses templeset ses représenta-
lions figurées. Coup d'oeil sur le Nep-
tune et le Consus de l'antique Italie.

Point de vue philosophique.
CI\\I', n. Vrès ou Mars .640—650

Origine septentrionale de ce dieu, ses

plus antiques symboles, son idée pri-
mitive; le mystérieux Arès des Pélasges
devenu exclusivement dieu de la guerre
chez les Hellènes; sa légende, ses épi-

ilu lcs caracétristiques, Soncortège; le

Mars romain plus fidèle à la conception

originelle; représentations tigurées.
( nu V Aphrodite ou Vénus. 651 — 670

1. Origine orientale-dé cette divinité;

propagation de son culte en Cypre, à

Cythère; à Cnide, dans toute la Grèce

et jusqu'en Sicile; différentes Vénus lo-

cales de la Grèce propre, p. 651. —

II. Généalogie d'Aphrodite, son idée

londamentalc. sa légeode poétique, ses
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la Vénus romaine et sur celle des phi-
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u: d'où dérivent ses principales attribu-
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de Pan, p. 671. — Il. L'Hermès hellé-
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d'Arcadie et développées par l'épopée;
son caractère, ses attributs, ses épi-
thètes et ses images. Le Mercure des

Romains. Divers rapports d'Hermès-

Mercure avec l'Occident; p. 678.

CHAr.VII. Hestiaou Vesta 694—706
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persique de cette divinité; son idée fon-

damentale et ses principales attribu-

; tions; foyer, centre et base tutélaire
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ticulièrement à Rome, temple, autel,

< :,:.t prêtresses; Vestales et leurs fonctions.

Rapports de Vesta avec plusieurs autres

n divinités; point de vue mystique et phi-

;; losophique, idées des Orphiques, des

Pythagoriciens et des Platoniciens; re-

présentations figurées.
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culte de -cette déesse sage et guerrière,
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son aspect élémentaire et cosmogonique;
Minerve Tritogénie en Libye et en Grèce,

ses rapports avec Poseidon ou Neptune
et avec Jupiter, p. 707. — II. Minerve

unie à Vulcain et mère d'Apollon, sui-

vant les traditions de l'Attique; déesse

de la pure lumière, source de la force
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trines égyptiennes, p. 713'. —III. Mi-
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nes; rapprochement de Cérès Thesmo-
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termédiaire de Cadmus, p. 731.-V. Idées

fondamentales et principaux attributs

de Minerve en Grèce: comme Onka et

Tritonis, particulièrement en Béotie;
comme Glaucopis, Gorgo, Alalcomé-

néenne, Ogygienne; rapports à l'eau, à

la lunc, à l'air, au feu, aux révolutions

physiques, p. 743. — VI. Minerve Ito-

iiieuue en Thessalie et en Béotie, mythes

représentant la lutte de la lumière rt
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des ténèbres; Minerve Sitonienne, en

rapport avec Cérèset avec Hermès-Tro-

phonius : conceptions à la fois agraires,

cosmogoniques et mystérieuses, p. 750.

VII.-Famille des enfants de la lumière

en Attique; Erechthée, Cécrops et ses fil-

les, le serpent, le crôcodile, le hibou,
le eerf, le feu éternel, personniifcations

astronomiques et physiques, ou attri-

buts significatifs rattachés à Minerve

Pol,iade,,avec trait àla première culture

età la première civilisation du pays,

p. 757. — VIII. Athéné Héphsestoboula
ou Hygie, en rapport avec Pan, Escu-

iape et divers autres dieux de la mé-

decine; Minerve- Médica, p. 765. —

IX. MinerveErgané ou l'ouvrière, déesse

du travail, inventrice et protectrice des

arts, particulièrement de l'art des tis-

sus; point de vue supérieur de cet ordre

d'idées; Minerve-Paèifique, représenta-
tions figurées, p. 770. — X. Minerve

Coryphasia, Coria et les Corybantes,
ou la vierge pure et purifiante, née de

la tète de Jupiter; mythe de Céphale et

de l'Aurore, ou Procris, et autres ana-

logues; rapports d'Athéné - Cora avec

Apollon, Artémis, Proserpine et lés Co-

rybantes, p. 776. — XI. Différentes Mi-

nerves du Péloponnèse; Minerve Aléa

ou Hippia, sauvant à la guerre, soit par
la fuite, soit par la résistance; asile

éthéré, refuge pour tous les dangers,

p. 789. — XII. Minerve Pronaea et Pro-

nœa, gardienne des temples et Provi-

dence. p. SOt.- XIII. Idées des philo-
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sophes sur Minerve et leurs rapports
avec les croyances populaires; récapi-
tulation des attributs de cette divinité,
suivant la foi des derniers Païens,

p. 805.— XIV.Temple, représentations

figurées, et fêtes de Minerve à Athènes;
les Panathénées et leurs cérémonies,

procession du Péplus, idée constam-

ment dominante du combat de la lu-

mière contre les ténèbres, p. 810. —

XV. Minerve à Rome, ses temples, ses

images, ses épithètes caractéristiques,
relation étroite avec Jupiter Capitolin,

p. 816.
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LIVRE SIXIÈME. ¡,,':¡

GRANDESDIVINITÉSDE LAGRÈCE,ETLEURSANALOGUES
- EN ITALIEi.

CHAPITRE PREMIER.

! ZEUS ou JUPITER. i

VUEGENERALEDUSUJET.

Nous allons maintenant analyser dans le détail les

principaux objets de la croyance des Grecs, exposer ses

progrès, et faire saillir ses nombreux rapports avec celle

des peuples Italiques, surtout des Romains. C'est dans

l'examen comparé des grandes divinités nationales de

la Grèce, devenues celles de Rome, qu'il faut chercher

avant tout et ces rapports et ces progrès. Zeus ou Jupiter

et Athéné ou Minerve sont, parmi ces divinités, celles

qui offrent les traces les plus frappantes du dévelop-

pement des idées religieuses. C'est donc à elles que nous

devons nous attacher principalement dans ce livre, et,

sans donner à notre exposition toute l'étendue que ré-

clameront, dans les suivans, les religions plus impor-

tantes encore de Bacchus et de Cérès, nous tâcherons

de ne rien omettre de ce qui est nécessaire pour bien

faire comprendre et les conceptions fondamentales et

les attributs essentiels, soit du père des dieux et des

hommes, soit de la vierge merveilleuse sortie tout armée

de son cerveau. Nous considérerons d'abord Jupiter
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sous un point de vue entièrement local: nous verrons

son culte originaire de la Phénicie, de l'Egypte, de

l'Orient en général, se naturaliser en Grèce et s'y pro-

pager dans certaines contrées, où se retrouvent jusqu'aux

derniers temps les vestiges de son origine étrangère. A

ces localités antiques viennent se rattacher étroitement

les grandes intuitions naturelles, fondement de ce culte,

et source première des croyances mystérieuses qui l'é-

lèvent peu à peu. Ces croyances, aussi bien que les opi-

nions des plus anciens philosophes, dérivées immédia-

tement des dogmes sacerdotaux, appelleront ensuite

notre attention. Mais bientôt Jupiter se montrera à nous

sous un aspect tout-à-fait humain. Se mêlant à toutes

les relations, soit publiques, soit privées des Hellènes,

nous le verrons tellement pénétrer dans la vie réelle,

qu'il prend en quelque sorte une existence historique,

et qu'à la fin les peuples ne savent plus s'ils honorent

en lui un roi ou un dieu. C'est ici que nous mettrons

à nu le scepticisme religieux qui, maître des esprits,

depuis le siècle d'Alexandre, s'attaqua à cette grande

idée nationale de Jupiter, comme à tant d'autres, pour

la dépouiller de toute sa dignité héréditaire et tacher de

l'anéantir. Telle est la carrière que nous avons à par-

courir dans ce chapitre. Le lecteur pourra suppléer à

l'omission d'un grand nombre de détails, où le plan de

cet ouvrage ne nous permet point d'entrer, en consul-

tant la savante monographie de Bottiger 1.

1Bôttiger, KunstmythologiedesZeus, Dresden, 1809. — Elle doit

former le second tome de l'ouvrage intitulé: Ideen ZUTKnnstmjtho-

logie, dont le premier a paru en 1826, et se termine par un conp
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34.

I. Originesdu cultede Zeusou Jupiter, et ses centresprincipauxen

Arcadie, à Dodoneet en Crète: naturalismeprimitif.

En suivant les données de Cicéron, dans son traité

de la Nature des Dieux1, nous trouvons un triple Ju-

piter, ou, pour mieux dire, trois Jupiters différens dans

différentes contrées de la Grèce: deux en Arcadie et un

en Crète. Homère est plein du nom de Jupiter; mais le

passage le plus remarquable est celui du seizième livre

de l'Iliade, où il l'appelle Dodonéen et Pélasgique. Nous

y reviendrons plus loin et plus d'une fois. Commençons

par le Jupiter d'Arcadie, qui se présente double, en

quelque sorte, ayant deux généalogies différentes: d'a-

bord fils de l'Éther et père de Proserpine; ensuite fils

de Cœlus ou du Ciel, et donnant le jour à Minerve.

L'Arcadie, et c'est un fait d'une haute importance pour

nos recherches, n'éprouva pas, à beaucoup près au même

degré que les autres parties de la Grèce, la métamor-

phose hellénique que subirent la plupart des peuples de

ce pays. Sa position géographique, et cette ceinture de

montagnes qui en font comme un entonnoir au centre

du Péloponnèse, la préservèrent long-temps des révo-

d'oeil généralsur le cycle mythique de Jupiter, suivi de prolégo-
mènesqui en formentl'introduction.Le premier volumede l'Amal-

thta, recueil publié par le mêmeauteur, renferme le premier cha-

pitre de cette monographie.On trouvera l'analyse de la théorie de
M. Bôttigei-,et de quelquesautres systèmessur Jupiter, dans la
note ire sur le livreVI, à la fin du volume. (J. D. G.)

1III, ai, p. 584 sq. ed. Creuzer., ibi collat.ClemensAlexandr.

Protrept. p. 24 Potter., alii, et impr. J. Laur. Lydus de Mensib.

p. 45Schow.,p. 216Rœther.
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lutions politiques, et surtout de ces grandes invasions

du Nord dont le reste de la Grèce fut bouleversé de

bonne heure'. Aussi le Jupiter arcadien est-il encore

l'ancien dieu pélasgique, et son culte porte le caractère

de la contrée montagneuse et sauvage qui l'adopta. Les

pasteurs et les chasseurs qui, jusqu'à nos jours, en ont

été les principaux habitans, adoraient, dans les temps

anciens, le Jupiter des montagnes2. Cependant il faut

bien qu'à une époque déjà reculée, quelque colon, venu

d'Egypte ou de Phénicie, ait introduit dans ces lieux

agrestes une culture plus avancée et des croyances meil-

leures. Ce dut être, il est vrai, le partage d'un petit

nombre d'esprits, capables d'instruction : la masse du

peuple demeura dans sa barbârie primitive, et garda
ses grossières superstitions. Quoi qu'il en soit, des traces

nombreuses et frappantes d'idées égyptiennes @
se mon-

trent en Arcadie. Jupiter y portait le surnom de Lycæus,

épithète qui nous rappelle un des emblèmes les plus

significatifs de l'écriture hiéroglyphique. En effet, comme

nous l'avons vu ailleurs 3, le loup était en Egypte un

symbole de la lumière; c'était l'animal consacré à Horus

aussi bien qu'à Osiris, le souverain des morts. Nous

trouvons encore le Jupiter arcadien en rapport avec un

roi nommé Lycaon, qui avait souillé du sang d'un en-

fant l'autel du dieu, et, pour ce crime, avait été changé

] Pausan. II, Corinth., 13 ¡nit.; Diodor.fragm., vol. II, p. 635

Wesseling.; Marx ad Ephor. fragm., p. 57sqq.

3 Ci-dessus,livre IV, p. 108, iai sq., et les passagesdu tome1er,

où il est renvoyélà même.
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en loup: punition réservée, suivant la tradition popu-

laire, à quiconque osait goûter de la chair humaine'.

Il est aussi question des jeux Lycéens, dont l'établisse-

ment était attribué par quelques uns au même Lycaon.

C'étaient des fêtes pastorales, fondées sur d'antiques

croyances qu'elles furent destinées à entretenir, et fort

rapprochées des Lupercales de l'ancienne Rome. Elles se

célébraient, pour ainsi parler, entre chien et loup, c'est-

à-dire entre la lumière et les ténèbres, au printemps,

quand les rigueurs du sombre hiver semblent céder de-

vant des influences plus douces. Dans ces solennelles

expiations, les Pélasges, comme les Romains, abjuraient

aussi pour des mœurs plus douces, pour une vie meil-

leure, les criminelles habitudes du passé, et se conver-

tissaient eux-mêmes, en quelque sorte, des ténèbres à

la lumière. Il se pourrait qu'à ces fêtes, dans les scènes

emblématiques ou dans les chants religieux qui y avaient

place, le loup, ennemi des troupeaux, ait joué son rôle en
-

contraste avec le chien, leur protecteur, et que l'homme-

loup Lycaon ait été proposé comme un terrible exemple
aux descendans des barbares qui sacrifiaient des victimes

humaines. Jupiter et ses prêtres, sous ce double point
de vue, portaient le surnom de préservateurs du loup 2.

Ce dieu en rapport avec le loup, qui se trouve en

même temps le dieu élevé, le dieu des sommets ou des

1Pausan. VIII, Arcad., 2.
1

AuKo'ep^oi,Lltperci.—Sur le JupiterAûxaio;, sur son idée, son
culte et ses rapports avec les localitésde l'Arcadie,il faut compaiei
les recherchesdu baron de Stackelbei-g.(der Apullolempelzu Hassœ
in Arcadien,Rom. 1826, p. 8, loa, 121sqq.), dont nous donnons
un extrait dans Id note 2 sur ce livre, fiu du vol. (J.D G.)



534 LIVRE SIXIÈME.

montagnes, est-il autre que Jupiter-Ammon, le dieu-

bélier, qui occupe à la fois les hauteurs de la terre et

des cieux, le dieu des troupeaux et de la lumière, iden-

tique avec Pan et subissant un traitement semblable de

la part de ses stupides adorateurs? Quand l'éducation

des bestiaux ne prospérait pas, les pasteurs arcadiens

chargeaient de coups les idoles de leur dieu Pan; cou-

tume qui atteste leur profonde barbarie en fait de re-

ligion 1. A une époque relativement récente, Pausanias

trouva encore en Arcadie les sanctuaires réunis de Pan

et de Jupiter Lycseus3. A Mégalopolis, il vit repré-

sentées sur une table plusieurs nymphes arcadiennes,

d'abord Naïs, nymphe des eaux, portant sur son sein

Jupiter enfant3, puis Anthracia ou la npirCi) espèce de

Latone ou de Lilith, tenant à la main un flambeau;

venait ensuite Ragno, la pure, symbole djçs initiations

lycéennes, ayant une urne dans une main, dans l'autre

une coupe; deux autres nymphes suivaient, Arehiroé et

Myrtoessa, portant également des vases d'où découlaient

les eaux purifiantes. Près de là était un temple de Ju-

piter Philius, où l'on remarquait la statue du dieu, faite

de la main de Polyclète d'Argos, et singulièrement sem-

blable à un Bacchus: ayant le cothurne pour chaus-

sure, dans une main la coupe de vin et dans l'autre le

1Scholiast.Theocrit.VII, 106.
2Pausan.VIII, 53, 38, 3o,et pour ce qui suit, 3r.Confer.Plato,

de Republ.VIII, 15, p. 252 sq. Ast., ibi Ast. p. 593; et Minos,
éd. deBôckh, p. 55.

3A Préneste,Jupiter enfant reposait égalementsur le sein de la

Fortune (Cic. de Divin.II, 41). C'est la Fortunaprimigenia,dont

il seraquestiondans notre livreVIII, sect. I.
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thyrse, sur lequel était poséun aigle, seul trait qui ca-

ractérisât le roi de l'Olympe. Cette ressemblance, mais

surtout le bas-relief précédent annoncé qu'en Arca-

die, à côté du culte grossier des tribus pastorales,

existaient des dogmes d'un ordre supérieur, de véri-

tables mystères, où avaient lieu des purifications par le

feu et par l'eau, et où l'on recevait des.initiés au nom

du dieu suprême qui lance les éclairs, qui féconde le

sein de la terre, au nom de JupiteF-Dionysus, i'amkal

et le réconciliateur-

Ce Jupiter où viennent s'identifier ainsi l'Ammon,

l'Horus et l'Osiris des Egyptiens, est le fils de la céleste

lumière, comme nous l'avons vu 2. En lui se réunissent

les idées de tous les élémens; en lui réside le principe

de la vie universelle, duquel dépendent et les animaux

et les plantes, conception que nou& retrouvons partout,
et qui sefait jour jusque dans les cultes les plus bornés

et les plus sauvages de l'ancienne Grèce. Cette statue,

ces bas-reliefs, ces temples que nous décrit Pausanias,

tout cela se rapporte à l'un des premiers développemens

des religions grecques, à une époque anté-homérique.

Jupiter et Bacchus n'y forment encore qu'une seule et

même divinité. Ils ne furent séparés que lorsque Ho-.

mère et Hésiode, ayant organisé leur Olympe sur un plan
tout-à-fait humain, eurent distingué les personnes di-

<I>îXioç,tLEtxt'y.tc-.— Cf. ci-après, art. II, vers la fin, art. III,
passim.L'on n'a pas encore retrouvé le Zeus-Dionysossur les monu-
mens, si ce n'est peut-être sur les médaillesde Cilicie (O. Müller,
HandlmchderArchéologieder Kunst, i83o, p. 446, citant Tolken in

Berlin.Kunstblatt,1828,Heft 6). (J. D.G.)
1Ccelivel Ætherisfilins: Cic., ubi supra.
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vines et individualisé , poétiquement, lea attributs de

l'Êire-Suprême. -

Passons au Jupiter de Dodone, et tâchons de le ca-

ractériser, soit historiquement, soit en recherchant les

idées fondamentales qui le constituent. Homère, comme

nous l'avons vu, donne expressément à ce dieu le sur-

nom de Pélasgique1; dans le même passage, il nous parle

des Selles, ses austères interprètes, qui habitent les

forêts sauvages et glacées de Dodone, sur lesquelles

s'étend l'empire du dieu. Dans un .second passage, tiré

de l'Odyssée, le poète nous fait voir les chênes sacrés

dont les hautes cimes annonçaient la volonté de Jupiter4.

Nous ne débattrons point ici de nouveau la question de

savoir s'il y eut deux Dodones différentes, et laquelle

futla plus ancienne, celle dé la Thesprotie ou cette autre

que l'on place en Thessalie3. Selon toute apparence,

Homère a voulu parler de la première, et c'est aussi la

seule que semble connaître Hérodote, dans ce morceau

célèbre où il raconte et explique au long les légendes

. A J')'

1. Iliad. XVI, 233 sqq. 1
1

Odyss.XIV, 327 sq.Hésiode aussi connaît le chêne sacré de*

Pélasgesà Dodone (fragm. apud Sirab. VII, p. 327 sq. Casaub.).

Conf.Schol.Sophocl.Trachin.,v. 1174*
3Déjales anciensavaient fait cette distinction(Schot. ndIliad. et

Odyss. ubi supra; Stephan. Byz. in À(ÓJW'l'fj,p. r Berkel., ibi in-

terpret.). Clavier (sur Apollodore,I, 7,a, p. 78 sq., et dansson

Mémoiresur les Oracles, p. 9 sqq.) et R. Ritter ( Vorhalleyetc.,

cap. II, p. 386 sqq.) l'admettentet cherchent à prouver la priorité
de la Dodonede Thessalie.0 Müller(iEginetica, p. 159) est d'une

opinion contraire. — Le poiot principal de la difficultétient à un

troisième passaged'Homère, lliad. II, 749- Conf.la note 3 sur ce

livre, à la fin dit volume, 51. (J. D. G.)
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relatives à la fondation de l'oracle de Dodone 1. C'est

toujours ainsi qu'il nomme ce lieu sacré, que d'antres

historiens ont appelé Bodone 2. S'emparant de cette

forme remarquable, particulièrement appliquée par les

grammairiens anciens à la Dodone réelle ou prétendue

de Thessalie, un ingénieux érudit de nos jours, au lieu

d'aller chercher avec ses devanciers dans la Phénicie ou

dans l'Egypte, et l'étymologie du mot, et l'origine du

culte 4e Jupiter Dodopéen,3, lés metl'un et l'autre en

rapport avec J'Inde et avec la religkmde Bouddha; au

loin répandue. Sans prononcer ici sur le mérite de ces

conjectures et de beaucoup d'autres, dont les bases ne

sont pas moins hasardées, nous nous en tiendrons aux

témoignages les plus anciens et les plus authentiques, et

nous noijs,renferiperons pour le moment dans l'horizon

de la Grèqe, LaJPoiJone d'Homère, comme celle d Héro-

dote, fut réellement dans la Thesprotie, ou dans le pays
des Molos-ses: c'est un fait confirmé par les recherches

récentes d'un voyageur qui a vérifié sur les lieux toutes

les données des anciens, qui a recueilli avec soin les

vestiges d'antiques dénominations, et retrouvé les traces

plus précieuses encore de constructions cyclopéennes
ou pélasgiques, au voisinage de la ville actuelle: de

1Herodot.II, 54 sqq. Confcr.tome Ier, p. 98.
1

Stephan. Byz. in Bwcftiivn,ibi interpret., p. 251 Berkel.; Schol.
Venet. ad Iliad. XVI,.î»33 sqq., et Heyn. ExcuM. II ad A.A.
p. a83aqq.

3 V.Trigland qonjectan. de Dod. in Gronov.Thes. antiq. GreC.

VII, p. 3Hsqq.
4 Ritter, rorhalle, etc., p. 3()osqq. — Baur l'a suivi, ici comme

ailleurs: Sjtnbol.u.Mythol.,II, 1, p. 93, coll. 1, p. 146. (J. D.G.)
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Janina t. Là fut la véritable demeure et l'enceinte sacrée

des Selles; là fut le siège des Pélasges, comme dit Hé-

siode2, avec le sanctuaire du Jupiter Dodonéen; là fut

la cité de Dodone,là capitalë de la Hellopiè; et cette

montagne isolée qui s'élève au nord de la vallée, comme

un grand autel, fut peut-être le mont sacré Tomarus

ou Tomouros, tant célébré parles poètes, et d'où l'on

dérivait le nom des Tomoures; probablement identiques

avec les Selles 3. Ces Selles eux-mêmes, ou ces Belles,

ne sont autres, selon toute apparence, que la tige pri-

mitive des Hellenes,et c'est dans ces lieux qu'il faut

chercher le berceau tout à La fois de la nation et de lw

religion grecques
>: r.a ¡!'

Cette religion, dont au moinsune des branchéspriri-1

cipales paraît avoir été transplantée d'Egypte'en The-

sprotie, dut naturellement revêtir les couleurs locales de

sa nouvelle patrie. L'Achéloiis y remplaça le Nil à tous

égards dans la vénération des peuples. Il
dévint

le fleuve'

1
Pouqueville, Voyage de la Grèce, livre Il, chap. 1 et II,

2e édition.— Nous ne saurions dissimuler que M* Letronne a fait-

de graves objectionsau systèmede M. Pouqueville,dans le Journal,

des Savans, juillet 1828, p. 423 sqq. Confér.la note citée, à la fin

duvolume. ! r (J. D. G.)
2

IleXaa^ûve^pavov,ap. Strab. 1.1.
3Suivant d'autres étymologies,les TÓp.deo\ou Topt-otipotauraient

été, soit des eunuques,soit des haruspices (Hemsterh. et Scheid.

ad Lennep.Etymol.,p. 738).- Leur identité aveclesSellesparaît

résulterde l'Odyssée,XVI, 4o3(où lesancienscritiqueslisaientAïoç

[j.s.-j'âXotoTopjûpct),rapprochéede l'Iliade,XVI, 234 sq. (J. D. G.)
4 Aristot. Meteorol.I, i4; Hesiod., Pindar., Philochor.,Apollo"

dor. ap. Strab. ubiSlip-— Confnotre note Ire sur Jelivre V, à la fia

duvolume, S r. (J. D.Gi)
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des fleuves, la source primitive des eaux douces, le

principe de tous les biens physiques, le père du pays

et de ses habitans. Hésiode, dans sa Théogonie l, en fait

le plus ancien des trois mille fleuves nés de l'Océan et

de Téthys, et le frère de Dioné, associée en qualité

d'épouse au Jupiter de Dodone. Unautre auteur nous

apprend que chaque réponse donnée par Jupiter Dodo-

néen, était accom pagnée de la prescription suivante :

Sacrifiez à l'Achéloùs2. Comme le Nil et comme le

Ga.nge,l'Achéloùs représentait à la fois l'eau sainte et

l'eau potable par excellence3, l'eau créatrice, nourricière

et prophétique, idées essentiellement liées entre elles.

Son culte, le culte des eaux vivifiantes, en général, fut

l'un des élémens fondamentaux de la religion de Do-

done et des pays voisins. Les traditions les plus impo-
santes venaient à l'appui. On disait que dans ces mêmes

lieux, dans le bassin de l'Achéloùs, était arrivé le dé-

luge de Deucalion*. Le lac Achérusimisubsistait comme

un monument de ces antiques révolutions du globe.

Là, comme en Egypte, au voisinage de la région
des

eaux se trouvait la région des morts. A l'ouest de l'Aché-

loùs coulaient, dans des vallées profondes, le Cocyte et

l'Achéron; et c'était de ces localités qu'Homère, dit-on,
avait emprunté la scène de son enfer5.

,1

Près de cet antique bassin des eaux fut et dut être

l'oracle antique du Jupiter de Dodone, peut-être le même

1V. 34osqq.
2

AxeXwwOùEty.Ephor. ap. Macrob.Saturn. V, 18.
,3Artemidor.Oneirocrit.II, 43; Hesycl. I, p. 657 Alb.
4 Aristot., ubisupra.
5Pausan.I, Attic., 17.
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qui, donné pour fils de Prométhée1, s'ideutifiait par

conséquent avec Deucalion, l'homme des eaux et le

premier père des Hellènes2. Petit-être encore est-ce

pour cette raison qu'il était surnommé Neuos, l'humide,

épithète qui rappellerait sa nourrice arcadienne Naïs,

la nymphe des eaux3. Ce qu'il y a de sûr, c'est que te

culte He Jupiter, dans ces contrées, se rattachait intime-

ment à celui de l'Achélous et à toutes les circonstances

locales que nou* avons fait ressortir. Les mêmes idées

que l'on rapportait à ce fleuve des fleuves, se retrouvent

dans les différens procédés employés par le dieu pour

rendre ses oracles. Nous avons vu plus d'une fois que

les divinités des sources et des fontaines étaient cen&ées

aybir le don de prédire l'avenir 4. Il se pourrait que le

fameux bassin parlant de Dodone5 n'eût été, dans le

1J. Tydus de Mens., p.96 Schow., p. 28 Rœther.

»Le nom mêmedesËXXyivsç,issus des ÉÀÀOt(SeXXoî),paraît dé-

river de^XoçjJowiXn;*lac, marais, et serapporter à leur premièrede-

meure, dans a régiou des eaux ( Apollojiipr.ap. Strab., i. Cf.

Leanep. Etymol. ling. gr., p. 2o3). — M. Letronne, dans l'artiste

citéplus haut, révoqueen doute cette étymologie, principalementà

catlsedu doubleX.deÈXXox,etde toussesdérivés,lequel neseretrouve

point dans £Xn.Les mots ÈXXo£, ZeXXoî(auxquels on rattache assez

probablement ceux de ÉÀÀic;et ËXÀYivej),ÉXXo7nx,2eXXo7uix,2ùù:r,v-i

(fleuve de la Thesprotie), nous semblent plutôt en rapport avec

ËXXot,tiella (le Sella des Latins), nom que lesLaconiensdonnaient

au temple ouhiérou de Jupiter à Dodone, sans donte comme nu

siègeprophétique du dieu (Hesych.v. Ën). (J. D. G.)

3Conf.ci-dessus,p. 534. L'épithète de viLe" donnée au Jupiter
de Dodone,paraît à plusieurs devoir s'expliquer plutôt l'habitant

(Valckenaer.Opuscul. II, p. 129.)
4 Conf.livre V, sect. I, p. 365, et les renvois indiqués; sect. Il ,

p. 44T»etc-
5Il était passéen proverbe( Spanheim.ad Callim.Del., v. 284).
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principe, autre chose qu'un symbole du bassin prophé-

tique où le fleuve divin faisait sa demeure. Dans la suite,

ce fut le son d'un ou de plusieurs vases d'airain qui

servit de matière aux oracles, et, si l'on en croit quel-

ques traditions, là encore il faudrait voir la trace des

institutions et des croyances égyptiennes. La statue d'un

enfant touchait avec un fouet, lorsque le vent soufflait,

un bassin qui rendait un son prolongé1. Or, on sait

que le fouet est presque constamment dans la main des

dieux et des ministres des dieux en Égypte 2. Un autre

auteur rapporte qu'il y avait à Dodone plusieurs trépieds

disposés en cercle: dès que l'on en touchait un, tous

les autres résonnaient3. L'interprète ancien voit ici un

emblème de la métempsychose et du passage des âmes

à travers les différentes sphères, dogme qui, en effet,

ne saurait avoir été étranger aux prêtres de Dodone.

Mais les idées que les vieux Pélasges, instruits par
les Égyptiens, se faisaient de leur grand Jupiter, sont

bien plus manifestes encore dans le chêne sacré qui était,

pour le dieu un autre organe. De même que l'Achélous,

semblable au Nil, passa pour le fleuve par excellence,

de même le chêne qui croissait sur ses bords, et fournit

long-temps aux mortels leur principale nourriture, fut

assimilé au persea et au lotus, et devint l'arbre des arbres,

l'arbre de vie et de salut. En effet, les fruits sauvages

Aristot.ap.Schol.Villoison.ad Iliad.XVI, 231.— Cf.Stephan.
Byz.v. Awî.,et Clavier,Mémoiresur lesOracles,p.31. (J. D.G.)

1roy. tomeI", livreIII, et lesplanchesqui s'y rapportent, avec

l'explication,pastim.
1Démon,ap. Schol.Villois., ubitupra.
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d'une certaine espèce de chênes peuvent servir d'aliment

en Grèce, ce qui, de bonne heure, fit donner à cet arbre

un nom significatif1. Il était donc tout simple que Ju-

piter, comme père nourricier, le prît pour symbole, se

couronnât de son feuillage, et en reçût le titre de Phe-

gonceus2. Enfans de la nature, les hommes adressèrent

d'abord leurs hommages aux corps naturels. Ils durent

supposer que la divinité faisait sa demeure au sein de

leur arbre favori. Le bruit de ses feuilles, le gazouille-

ment des oiseaux sur ses branches leur semblaient ré-

véler la présence d'un dieu, et annoncer ses volontés à

ceux qui le consultaient. Aussi les sacrifices fumaient-

ils sous le chêne de Dodone, comme sous ceux des

druides dans les forêts des Celtes et des Germains. On

formait des chœurs de danses autour de l'arbre sacré

ainsi que le font aujourd'hui encore les Sauvages de

l'Amérique. Qu'à ces causes générales vinssent se joindre

des phénomènes singuliers et frappans, par exemple une

source merveilleuse, comme celle qui, en effet, à Dodone,

croissait et décroissait à des heures réglées du jouret de la

nuit 3, et l'on conçoit que la religion des peuples se soit

d'abord rattachée tout entière à des objets physiques et

1«ta-YOÇ,ÇYÏYOÇ,de ÇA-YEIV,manger (Tzetz. in Lycophron., v. 16,

p. 291 Mûller;Suidas III, p. 596 Kuster) : Qnercuscsculus, Linn.

Sur les qualités du chênedont il s'agit, son caractèresacré, le culte

qu'on lui rendait, etc., il faut voir Plutarch. vit. Coriolan.,cap. 3,

p. 45 Coray , coll. de esu carn., t. V, p. 39 Wyttenb.; Eustatli.

ad Odyss.XII, 357,p. 494 Basil.; Sil. Italie., III, 6gi.
2La couronne de chêne était l'attribut distinctif du Jupiter de

Dodone,commeleprouventles médaillesde l'Épire.- Voy.vol.IV,

pl. LX1X, 263, coll.LXXI, 264, et l'explicat.despl. (J. D. G.)
3 ÀvaTrauo'fiEvc;.Senec.Nat. Quaest.,III, 16.
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à des localités. Mais ce qu'il y a de plus remarquable

dans le culte qui nous occupe, c'est un certain carac-

tère tellurique. Le Jupiter Dodonéen s'identifie absolu-

ment avec Aidoneus ou avec le roi du monde souter-

rain, qui, sous ce point de vue, prend le titre de bon

conseiller (Eubuleus1). En effet, du sein de la terre qui

renferme les racines des arbres, Jupiter-Pluton pro-

digue à la fois la nourriture et les conseils aux hommes

nécessiteux et ignorans. Dans la suite, par la tendance

nécessaire du principe de l'émanation, le dieu qui ras-

semblait en soi seul les divers pouvoirs nourricier,

prophétique et infernal, se divisa en plusieurs personnes.

L'antique gardien de Dodone2 devint à Athènes le père
de trois gardiens nouveaux, qu'il eut de Proserpine 3.

L'un d'eux reproduisit le nom d'Eubuleus, le bon con-

seiller; le second fut Dionysus, et le troisième vraisem-

blablement Zagreus. En d'autres termes: Jupiter, la

source de vie qui réside au sein de la terre, s'associe

Proserpina-Dioné, la puissance qui tend à couler, et

engendre avec elle les vapeurs inspiratrices qui sortent

de la terre, et la vie fraîche et diversifiée qui se répand
dans les arbres et dans les plantes. Ces idées seront dé-

veloppées dans les livres suivans, où nous devons traiter

de Dionysus et de Proserpine. Nous y verrons le Jupiter
de Dodone se confondre non seulement avec Aidoneus,
avec le Dis ou le Pluton des Romains, mais encore avec

Silène, avec Bacchus identiques entre eux, surtout avec

1NicandriAlexipharm.v. 14, ibiSchol., p. 3i Schneider.
1Ã.vor.;,commel'appelleAchille,chezHomère.
3Les Â.va>«;.Conf.livre V, sect.I, ch.II, p. 304 sqq., ci-dessus.
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le DionysusChthonius ou souterrain, rendant des oraclesI.

Nous touchons ici au berceau commun des religions

grecques et italiques. Des Pélasges peuplèrent les deux

pays, et la seule position géographique de Dodone lais-

serait soupçonner que cet antique établissement reli-

gieux dut prêter beaucoup à l'Italie. Un examen appro-
fondi ne fait qu'augmenter la vraisemblance de cette

communication. Ni Jupiter Picus, l'oiseau prophétique,
ni le vieux Liber Pater ne sauraient s'expliquer sans le

concours du Jupiter-Achéloùs des forêts thesprotiennes.

De même, l'idée première de la Vénus-Libitina de Rome

ne peut être saisie avant que l'on ait étudié la Dioné de

Dodone, cette épouse de Jupiter dont nous nous occu-

perons aussi dans notre huitième livre.

Quant à la figure et aux attributs avec lesquels était

représenté le Jupiter de Dodone, nous nous bornerons

en général aux remarques suivantes. La légende rap-

portée dans Hérodote2 nous apprend que, des deux

prêtresses parties de la Thébaïde, l'une alla fonder l'o-

racle de Jupiter à Ammonium en Libye, l'autre l'établit

à Dodone. Toutefois une seule et même divinité prit,

là les attributs du bélier, comme Jupiter-Ammon , ici

ceux du taureau, comme Osiris. Ce dernier point est an

moins vraisemblable, puisqu'à Dodone Jupiter se con-

fondait avec Dionysus, et que l'Achéloùs, ce fleuve-

taureau, jouait un si grand rôle dans la religion du pays 3

( Conf.livre VII, chap. de la Religionde Bacchus,et livre VIII,
sect. I, chap. IV.

II, 54.
1 Conf,plancheCXCIII, 681, avecl'explication. ( J. D.G.)
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11. 55

A défaut de preuves positives, l'analogie du Jupiter de

Crète, comme on le verra tout à l'heure, vient encore

fortifier cette probabilité. De même en Arcadie, il est

probable que le Jupiter des montagnes, surnommé Acrios,

et rapproché de Pan, était un dieu-bélier, tandis que

l'antique Jupiter Philios, que Polyclète avait fait si sem-

blable à Bacchus, dut être, sous sa forme primitive, un

dieu-taureau. Toutes ces différences apparentes se con-

cilient dans le système originaire, où Osiris était le fils

d'Ammon. D'ailleurs, c'est de la Phénicie que vint en

Crète le Jupiter-taureau, Moloch: les Phéniciens qui

vendirent en Épire la prêtresse de Dodone, ne purent-ils

pas également y porter leur divinité? 1

L'île de Crète était admirablement située pour former

une alliance avec l'Orient et avec l'Egypte. Il ne fallait

que trois ou quatre jours aux vaisseaux qui faisaient

voile d'un port situé sur la côte Est de cette île, pour

franchir la distance qui la séparait de ce dernier pays 2;

et les navires de transport, partis avec Un vent favorable

du Palus Méotide, ne mettaient guère que dix jours

pour arriver à Rhodes 3, pas beaucoup plus par consé-

quent pour se rendre en Crète. Les antiques dominateurs

'Yoy.planchesLXIX, LXXI, 269-872, diversesreprésentations
grecquesde Jupiter-Ammon,soit avec, soit sansla tète de bélier.

— Sur le cultede ce dieu en Grèce, l'époquede son introduction,
ses rapports réels on non avec le dieu de Dodone, aussi bien que
sur les traditions relatives à ce dernier, les colombesqui y jouent
un si grand rôle, son oracle et ses images, on peut consulter là
note3surce livre, findu vol., § 1. (J.D. G.)

Strab. X, p. 475Casaub.
3

Diodor.III, 3^Wesseling.
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de l'île surent profiter de ces avantages, aussi bien que
des autres ressources naturelles que leur offrait la

contrée, surtout de ses riches mines d'airain. Ils devin-

rent puissans au dehors, et ouvrirent de tous côtés des

relations hostiles ou amicales avec leurs voisinsI. On

sent quelle influence des circonstances pareilles durent

exercer sur la culture intellectuelle et religieuse de la

nation crétoise. La Crète fut un des premiers établis-

semens des colons Phéniciens; de bonne heure elle reçut

les semences de la doctrine égyptienne, et devint par
là un des plus anciens foyers au sein desquels s'alluma

le flambeau qui devait éclairer les ténèbres dont la Grèce

pélasgique était couverte. Les labyrinthes, tant celui de

Cnossus que celui de Gortyne, dont il reste encore des

vestiges, les temples-grottes, les idoles aux attributs de

taureau sont autant de preuves de ces faits 2.

Né sous les mêmes influences, le Jupiter de Crète

porte le même caractère primitif que celui de Dodone.'

Le mélange des idées égyptiennes et phéniciennes pro-

duisit cette généalogie divine qui occupe une si grande

place dans la religion des Grecs. A la tête paraît Uranus,

le Ciel, suivi de Cronos, le dieu du temps. Celui-ci

1 Voy.principalementl'introductiondel'Histoire de Thucydide,
et Aristote de Rep. II, 10, avec les autres passages des auteurs

cités dansla compilationconnuede Meursius.
2 Sur les localitéset les monumensde l'ile de Crète, il faut voir

S.-ivary,Lettres sur la Grèce, nosXXIII, XXV, XXXIV, et, en

ce qui concernele cultede Jupiter, DiesearchiBto;ÈXXâ<5cç(Creuzer.
Meletem.III, p. 208 sq.). — COf/lér.l'ouvrage spécial et récentde

Hoeck, Creta, etc., vol. I, 1823,passim. On en trouvera des ex-

traits relatifsauxpriginesreligieuses et au JupiterKp^ra-fEv^;,dans

1.1note 4 sur ce livre, findu volume. (J. D. G)
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35.

uni à Rhéa, que nous retrouvons à Dodone dans Téthys,

l'élément humide, engendre Zeus ou Jupiterx, père à

son tour de Dictynna. Ce système devint dominant dans

la Grèce, d'où vient que l'on regarde ordinairement l'île

de Crète comme le berceau de la religion des Hellènes,

tandis que le système de Dodone se propagea principa-

lement dans les contrées demi-barbares du nord-ouest

et sur les côtes voisines d'Italie. Au reste, la religion

crétoise, envisagée dans son origine et dans son élément

fondamental, fut surtout un culte du soleil et de la lune.

Jupiter, dans les temps les plus anciens, y figurait comme

un dieu-taureau, comme le taureau du soleil, comme

un véritable Jupiter-Moloch. Le Minotaure, le taureau

de Pasiphaé, Jupiter lui-même changé en taureau pour

enlever Europe, ne permettent pas d'en douter; non

plus que ces fables significatives du gardien redoutable

donné par le dieu à sa conquête, ou de cet autre gar-

dien au corps d'airain, établi par Minos sur son île, et

qui tous deux, comme la statue de Moloch, brûlaient

entre leurs bras des êtres humains2. Quant à Dictynna,

la lune qui lance ses rayons, et qui paraît tantôt comme

la douce vierge Britomartis, tantôt comme Pasiphaé,
celle qui luit pour tous, nous en avons parlé ailleurs

1 Le troisièmeJupiter des Systématiques: Cic.de Nat. Deor. III,
ai, p. 585,ibi Creuzer.

1 f. Scholiast. Platon., p. i45, ed. Ruhnken. Cf. Eustath. ad

Odyss. XX, 3oa, p. 735sq. (d'après Simonide). — Le développe-
ment de tous ces mythes si remarquablesest renvoyé au livreVIII,
sect.I, premiers chapitres. On peut consulter,en attendant, la note

précitée, à la fin du présent volume, sur les rapports des religions
de h Crète avec cellesde l'Orient et de l'Egypte (J. D. G.)
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fort au long 1. Plus loin, nous reviendrons sur le Jupiter

de Crète, sur sa naissance et sur son éducation par les

nymphes Mélissa et Amalthée. Il est temps de quitter

les détails locaux pour nous élever aux idées générales.

II. Jupiter, selon les dogmes des prêtres, et, par suite, selon les

systèmesdes philosophes: panthéismeplus ou moinsphysique,
plus ou moins rationnel. Jupiter, principe et unité du monderéel,

dispensateurdu temps et de la destinée.

Le langage, la sculpture et des fragmens d'antiques

chants religieux vont nous révéler peu à peu, dans toute

sa mystérieuse grandeur, ce père des dieux, cet être

suprême, appelé Jupiter, qui, s'élaborant avec le progrès

des idées, et suivant dans sa marche la domination

grecque et romaine, devint, pour un temps, la prin-

cipale divinité du monde ancien. Déjà le vieil Ennius

avait chanté: «Vois cette voûte élevée et lumineuse que

l'on invoque sous le nom de Jupiter2.» Dans ce vers cé-

lèbre, Jupiter est évidemment pris en un sens élémen-

taire, pour le firmament, de même que, chez Horace 3,

et dans d'autres poètes, il est pris en un sens météoro-

logique, pour tel ou tel des phénomènes qui se passent

dans l'atmosphère. De plus, il est chaque saison per-

sonnifiée; il y a le Jupiter du printemps, le Jupiter de

*Livre IV, chap. IV, art. III, p. Ils sqq.

2 Adspicehocsublimecandens,queminvocantomnesJovem.

ApudCie. de N. D. II. 25, p. 3o6 sq., ed. Creuzer., où sont rap-

prochés des versanaloguesd'Euripide.
3Od. I, J, 25, suh Jovefrigido; I, aa, ig, nialusJiipiter. Cf.Vir-

gil. Georg.II, 419; Ovid. Fast. II, 299,sub Jove(sub dio).



CH. I. ZEUSOU JUPITER. 549

l'été et celui de l'hiver1; il est l'année, qui se déroule

dans le cours des trois saisons; il est la nature extérieure

en général, avec ses différentes parties et ses propriétés

en mal comme en bien.

L'art, dès son origine, voulut célébrer à son tour ce

grand dieu de la nature. A Larisse, suivant le récit de

Pausanias3, était une antique statue de Jupiter, ayant

outre les deux yeux à la place ordinaire, un troisième

œil au milieu du front. Le savant voyageur conjecture

que la raison de ces trois yeux est que ce Jupiter est

supposé régner à la fais dans les cieux, sous la terre et

sur la mer, et que la même divinité gouverne les trois

parts dont se compose l'empire du monde 3. C'est ainsi

que le platonicien Proclus parle d'une triade démiur-

gique dont les trois membres sont tiois Jupiters, e'est-

à-dire Jupiter ainsi nmauné par excellence,, Jupiter Efep-

tune et Jupiter Pluton; le premierle père:, le second la

force, et le troisième l'esprit Voilà une véritable Tri-

inourti hellénique, d'abord une quoique triple, et plus

tard divisée en personnes individualisées à part. Cette

1Juvenal., Sat.V, v. 78; Stat. Thebaid. III, 26.
1II, Corinth.,a 4.
3Paosanfasse réfère au Jupiter souterrain d'Homère(ZEÙ;xa-rot-

/ôovic;,Iliad.1, 457; xodvtoq,Hesind. Op. et D., 463), identique
avec Pluton, et au Jupiter marin d'Eschyle, que conflrmed'ailleurs

l'épithètehomérique, donnéeaux fleuves.A Corinthe(Pau-
san.II, a), à Olympie(V, 14), l'on adorait aussi un Jtjp?fer' xO~o;,
associé,dans la première de cesvilles ,.i deuxautres.Jupitersr l'un
surnomméle Très-Haut,Ityiaro;,l'autre sansnomparticulier.CflEd.
Gerhard, ProdromusmythologischerKunsterklàrung, 1828, in-4°,
P- T9- (J. D.G.)

4Proclusad Platon. Ccatyl., ed. Soissonad., p.90.
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Trinité dut périr, lorsque l'art des Grecs en fut venu à

ce point, de représenter, sous la main d'un Phidias, Ju-

piter comme le roi des Hellènes à Olympie. Mais, dans

ce lieu même, fut une ancienne statue de Jupiter,

offrande des Métapontins et ouvrage de l'Eginète Aris-

ton. La face tournée vers l'Orient, elle avait sur une

main un aigle, dans l'autre la foudre, et portait sur la

tête une couronne de fleurs du printemps1. C'est là le

Jupiter printanier dont parle Juvénal, et ceci nous

conduit à penser que les trois yeux du Jupiter de Larisse

pouvaient bien se rapporter aussi aux trois saisons.

C'est ainsi qu'une symbolique, encore à son enfance,

essaya de produire dans de grossières images le senti-

ment de l'être un et infini. Si nous avions conservé les

prières et les hymnes, non moins grossiers sans doute,

qui retentissaient autour de ces images dans les temples

pélasgiques, nous nous ferions une idée plus claire et plus

certaine de ce Jupiter tout sacerdotal. Philostrate nous

a transmis un fragment extrêmement remarquable de

l'un de ces antiques chants religieux, qui avait pour

auteur Pamphus. Le voici :

Jupiter, le plus glorieux, le plus grand des dieux,

qui as pour séjour le fumier des brebis, des chevaux et

des mulets 2.»

C'est évidemment Jupiter sous la figure du scarabée,

conformément aux idées égyptiennes, où cet insecte

engendré, à ce que l'on croyait, au sein de la fiente des

animaux, était l'emblème sacré de la vie et de la re-

« Pausan.V,Eliac. (I), aa.
1Philostrat.Heroïc.,cap. 2, p. 98 Boissonad.
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naissance1. De même, le Jupiter-scarabée paraît ici

comme le pouvoir fécondant et nourricier u.

D'autres débris de cette antique poésie sacerdotale,

éminemment symbolique, sont plusieurs hymnes or-

phiques que Stobée nous a conservés, entre autres

l'hymne à Jupiter 3 :

"Jupiter fut le premier et le dernier, Jupiter la tête

et le milieu; de lui sont provenues toutes choses. Jupiter

fut homme et vierge immortelle. Jupiter est le fonde-

ment de la terre et des cieux; Jupiter le souffle qui

anime tous les êtres; Jupiter l'essor du feu, la racine de

la mer; Jupiter le soleil et la lune. Jupiter est roi, seul

il a créé toutes choses. Il est une force, un dieu, grand

principe du tout; un seul corps excellent, qui embrasse

tous ces êtres, le feu, l'eau, la terre et l'éther, la nuit

et le jour, et Métis, la créatrice première, et l'Amour

plein de charmes. Tous ces êtres sont contenus dans le

corps immense de Jupiter -
Ici la suprême-unité divine est représentée comme

un tout corporel, comme un corps humain gigantesque.

1Yur.toureIer,Noteset Éclaircissem.sur le livre III, p. q48sq.
1On peut rapprocher de ce symbole la tête figurée en formede

mouche, sur les pierres gravées, dont notre planche LXIX,266,
offreunexemple.Nousy reconnaissonsle Jupiter àïrop.uïoçdesEléens,
dont il a déjàétéquestionplus haut (liv. IV, ch. III, p. 20).D'autres,
commenous le verronsailleurs, y trouvent une allusionaux abeilles,
nourricesde Jupiter en Crète

3Stob.Eclog.I, 1, p. 40 sqq. Heeren.— Conf.Orphica , ed. Her-
mann., p. 457, ex Proclo et Porphyrio ap. Euseb.; Lobeck Aglao-
pliamus,lib. II, cap.V, S 16-18,coll. cap. VII, S2, où ce fragment
est rapporté à la Théogonieorphique, et celle-ci au temps d'Ono-

wacritf. (J.D. G.)
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L'univers a pris la forme humaine. Nous n'avons pas
besoin de faire remarquer combien cette conception se

rapproche des conceptions et des symboles de l'Inde,

combien elle porte l'empreinte du panthéisme indien 1.

Lorsque, dans la suite, l'anthropomorphisme eut été

ébranlé, et que le scepticisme eut commencé à gagner

du terrain, la philosophie se demanda compte de cet

être divin qu'admettait implicitement la croyance d#s

Hellènes. La première école philosophique fut, comme

l'on sait, fondée en Ionie, encore toute sacerdotale et

s'exprimant en vers et en images. Phérécyde et Pytha-

gore donnèrent l'exemple de la prose. Le premier, sous

le nom de Jupiter, entendait l'éther, c'estràidire le ciel

igné et supérieur qui enveloppe toutes choses, ou la

lumière, élément primitif, premieç pripqipadu monde;

idée vraisemblablement empruntée au système des Ma-

ges 2. Ce fut sans doute à la même source que Pythagore

puisa ses deux principes, dont l'un était dieu, Jupiter,

ou la Monade, le bien, l'intelligence; l'autre, en oppo-

sition avec le premier, était la Dyadeou dualité, fon-

dement de la matière et du mal3. Si nous passons aux

Stoïciens, chez eux, du moins chez Chrysippe, Jupiter

est la source universelle de vie, la force vitale qui est

dans tous les êtres. Il s'appelle Zeus, parce qu'il donne

la vie à toutes choses, Dis, parce que toutes choses

1Conf.livre I, ch. II, art. I, tom. Ier, p. 153sqq., et la note5,

dans les Éclaircissemens,p. 599sqq.
1Vay.Pherecyd.flIgm.,p. 38sqq., d. ait,SturzoCf.liv.II, ch 11

et V, tom. 1, p. 3ao, 323, 378.
3 Cf.Stob.Eclog.I, p. 59 Heeren.
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sont par lui1. Dans Platon, Jupiter figure tantôt comme

[architecte du monde, comme Démiurge, tantôt comme

Providence; quelques uns même, parmi les anciens in-

terprèles, veulent qu'il y soit pris comme soleil, ap-

paremment soleil intellectuel2. Quant aux Néo-Plato-

niciens, souvent ils ne font que développer les idées

de leur maître sur Jupiter; mais souvent aussi ils re-

viennent aux conceptions et aux formes de l'antique

théologie orphique; témoin ce passage de Porphyre que

Stobée nous a cqnservé : ft Jupiter est le monde entier,

l'animal composé des animaux, le dieu des dieux; il est

aussi l'intelligence, car c'est par elle qu'il produit toutes

choses, c'est par les idées qu'il.opère la création 3», Ce

Jupiter est, donçl'ordre suprême-dû monde rée, comme

Cronos ou Saturne e$t l'ordre suprême du monde in-

telligible. C'est en Jupiter que toutes choses.trouvent
leur unité, c'est en lui qu'elles existent réellement comme

dans le grand corps de la nature. Aussi Minerve prend-
elle naissance de sa tête, Minerve la vierge éternelle,

l'unité quise connaît elle-même et agit conformément

Ze'j;,Zr,v- TO£jjv.Aî;, Ata-^ioî(plus loin sera développéel'éty-
mologiede cesnomsJ. r. Stob. Ecl. 1, p. 48 Heeren.feiirle Jupiter
des Stoïciens, on peut consulter-principalement'Sefrec.epist. 'ad
Lucil.IX, ibiMçret.Oper.,111,p. 83çd. Ruhnkn. Le fameuxhymne
de Cléantheà Jupiter,que Stobéenous a conservéégalement(Ecl.1,
p. 3o sqq.), présentele dieu sousun point de vue tout moral. Cf.
Schwnbe,Specimen tlieol. exhib.KXeâvÔouçü/,- Et;Aux,etc. Jenas,
1819.

1 P. le Tucée et 1^Phèdre, p. 4,i Rçklteç., coll,$lob. Eclqg. 1,
p. 5i; Ast ad Pliatoq.Pbaadr., p. 297,et in additam, ad. çalc. Rei-
publ., p. 654«q.î Eustath.ad Otlyss.XII, n. 47fi.- - fi",.

? Eclog.I, p. 46 Heeren.
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à cette connaissance, la sagesse à la fois ordonnatrice et

forte I. Tandis que Jupiter est placé au milieu, elle oc-

cupe l'un de ses côtés, Junon occupe l'autre 2; Junon

qui, par un frappant contraste, lui donne pour fils Mars,

la force brutale, la fureur aveugle de la guerre. Mais un

troisième enfant, qui tient de plus près à Jupiter et naît

en quelque sorte une seconde fois de lui seul, c'est Bac-

chus, la vie multiple, là Nature. En effet, si Jupiter est

l'unité, il est en même temps la multiplicité, en tant

que celle-ci est contenue dans l'unité. Ce dieu qu'en Ar-

cadie et à Dodone nous avons trouvé à peine distinct de

Dionysus, se confond réellement avec lui, avec la na-

ture infiniment diverse; il est à la fois l'unité et la di-

versité, Jupiter et Bacchus, sinon en acte, au moins en

puissance. La nature réalisée se développe en trois temps,

qui composent l'antique année naturelle : voilà pourquoi

Jupiter considéré comme tel a trois visages; c'est l'ordre

des trois saisons, le principe de la division appliqué au

calendrier. Maintenant voici de quelle manière la théo-

gonie crétoise présente cette conception : Jupiter eut

trois filles, les Heures, dont la mère fut Thémis, la loi

primitive; ces trois filles sont Diké, la Justice, en tant

qu'humaine, Eunomie, la légalité, la honne application

des lois, et Eiréné, la paix. Sous un point de vue naturel

èt calendaire, ces Heures sont les trois saisons; sous un

1
Cf.Creuzer.Meletem.I, p. 45.

2Ainsivoyait-onleursstatuesrapprochéesdans une chapellecom-

mune, au Capitole, Minerveétant à la droite de Jupiter, Junon a

sa gauche ( Lactant. Firmian., lib. I, cap. II). — Cf. vol. IV,

pl. LXXXIII, 3o4, avec l'explicat. (J- D. G.)
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point de vue moral, elles sont opposées aux Titans,

c'est-à. dire aux forces aveugles et désordonnées de la

nature, comme fondatrices de l'ordre, amies de l'agri-

culture et de la civilisation. Quant à Jupiter, en qualité

de père des Heures et de régulateur de cette grande

division, de cette distribution ordonnatrice et fatale qui

embrasse toutes choses, il se nomme directeur de la des-

tinée 1. Quelquefois il paraît s'identifier avec cette destinée

et la gouverner en maître absolu; mais plus souvent,

comme nous l'avons dit ailleurs 2,il n'est que le ministre

et l'exécuteur de ses immuables décrets, l'agent d'une

force supérieure, incompréhensible, aveugle, qui domine

sur toutes choses, qui a tout déterminé d'avance, et

dont il doit suivre les moindres volontés. En ce sens,
il s'appelle le distributeur, celui qui rend à chacun ce

qui lui est dû, et l'économe, celui qui administre un bien

qui lui est confié 3. Jupiter tient la balance où se pèsent
les destinées des hommes, et cette balance fatale, il faut

qu'il la consulte pour décider, au milieu des combats,

qui doit vivre et qui doit mourir 4. Par la suite, ces idées

prirent un aspect astronomique, et le symbole de la

1
l\k¡, Moipa^'STr,;( Pausan.X, Phocic., 24).

2 Liv.V, ch. IV, art. III, p. 385ci-dessus.
3 N^-rrwp, To:p.Ía.;.Commeordonnateur des saisons et de la na-

ture en général, Jupiter s'appelait aussi vejMÎïoç,: voaio^,distributeur
ou dispensateur,cette dernièreépithèterentrant dans cellede vopLsôç,
quel'antiquedieude la natureportaitenqualitéde pasteur(Archytns
ap. Stob.Serm.XLI, p. 269sq.).

<Homer.Iliad. XXI[, 209sqq., VIII, 6g; Cic. de N. D.1, 15,
ibiCreuser,p. 67sq.
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balance, transporté dans les cieux, devint ou Diké, la

Justice, ou Astrée, fille de Jupiter et de Thémis 1.

III. Jupiter dans la religiontant publiqueque privée des Hellènes,
centre de toute la vie politique, civile et domestique; roi et

père, chef de la cité et de la famille, source et garantie de tout

pouvoir,de tout droit et de toute justice; protecteurdu mariage,
de tous les lienssociaux, de l'hospitalité et du serment; conser-
vateur de la propriété et des foyersengénéral: pointde vuemoral
et politique.

Avec les épithètes de Roi et de Père, si souvent don-

nées à Jupiter dans les hymnes, les prières et les invo-

cations2, s'ouvre maintenant à nous une série d'idées

entièrement nouvelle, et dont le développement va nous

montrer le dieu comme le centre idéal de toute la vie

civile et politique. Lepithète de Roiest dérivée, par une

extension naturelle, de celle depère, de maître, dechef

de la famille et de la maison, comme la royauté elle-

même, chez les Grecs, prit naissance dans le gouverne-

ment patriarchal. Du reste, Homère nous présente, dans

la peinture de la vie des Cyclopes3, état de force aveugle,

de grossier égoïsme et de brutal isolement des familles,

1
Hygin. Poët. Astronom.a5, p. 477 Staver., ibi iuterprcl. — La

note 5 sur ce livre, à la fin du volume,servirade complémentà ces

idées sur Jupiter, dans ses rapports avec la DeStSaëe( l\I?eL), avec
les Parques (Mcïpai),et avecles Heures( ftpai). ( J. D. G.)

2BaaiXeuç,II. Au lieu de Baaùsûc,il est encore nommé, 1

par exemple, Iliad. XYl,23.3 sqq.; Àvaç&;.,.X.TtJ'l,dans Eschyle,

Suppl. 532; jLvaçet BcccrtXai^.réu«i&,/Eschyl. Pers. 5. Cf. SpanUcim
ad Caiiimach.Jov.T 2. C'étaitparticulièremeatà Athènesque Jupiter

s'appelaitRoi: Spanh. ad Aristopli. Plut. 1096.QUlJat.au nom de

Pire, non moinsconsacré,on peut voir le même,ad Callim.Jov., 94.

3 Odyss.IX,1'4 sqq.
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que l'on supposait avoir existé sous le règne de Cronos

ou Saturne, un contraste frappant avec l'association

civile, régulière et intelligente, dont on rapportait le

bienfait à Jupiter, nommé pour cette raison le chefde la

cité1. L'association civile commença par l'organisation

de la famille, à laquelle préside également Jupiter, aussi

bien qu'aux réunions de familles ou communautés. Les

Grecs en reconnaissaient trois espèces primitives, fon-

demens divers de la cité 2. Les droits et les devoirs mu-

tuels de leurs membres étaient placés sous la protection
du dieu de la cité et des pères 3, qui recevait, de ces dif-

férentes corporations, différentes autres épithètes. Dans

la suite, les philosophes élevèrent sur la base de ces

notions naturelles et populaires, l'édifice de quelques-
unes de leurs plus importantes doctrines. De même que
l'idée de Jupiter, considéré comme père et comme source

de vie 4, produisit dans ses développemens le dogme de

1IloXteûî.IloXireta,xoivpiroXireÛ£o0ai, opposéà oùcoxpxreioflai.Eu-
stath.ad Odysa.1.1.

1
ni-roc,çparpta, «jpuXuî.V.Dicsearch.ap. Steph. Byz., p. 631Ber-

kel.; Schol. Pindar. Pyth. VI, 5, et interpret. ad Nem. IV, 79. Cf.
O. Millier,Eginet., p. 138sq. — Le même, Dvrier.II, p. 78; Butt-

mann, dansles Abhandlung.derBerlin.Akad.,1818,19, p. 12.
3IIoXisû;,uarpûoç.Jupiter était encore appelé l'Ancêtre,YAïeul

par excellence,npoirâxwp(Theophil. ad Autoiyc.,I, p. 44,ed.J. Chr.

Wolf.).
<Platon, dans le Cratyle (p. S9sq. Bekker.) expliquele mot Zeû;

en ce sens, comme venant de tjl, vivre, étyinologiequi était aussi
celledesStoïciens(on l'a vu plus haut, p. 552sq.), et de beaucoup
d'autres (Aristot. de Mundo, VU, 2, p. 3n, et ci-après, p. 587,
etn. 4).Lesformesioniqueet dorique ZirvetUv semblentsurtouts'y
prêter.Quant au nomAt;, d'où vient le génitif &Ó;,Platon et ses
successeursparaissentl'avoir considérécomme originairementdis-
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l'âme du monde, de même l'idée de Jupiter roi conduisit

à cet autre dogme philosophique d'une intelligence cos-

mique ou d'un esprit du monde, suprême, universel, d'où

dérive comme d'un principe nécessaire tout ce qui, dans

la nature, dans l'ordre des saisons et dans l'ordonnance

générale de l'univers, apparaît de conséquent et de rai-

sonnable1. De là encore, mais plus tard, le dogme de

Yesprit-roi2, que les Néo-Platoniciens tirèrent du même

fond. Ces deux grandes conceptions reposaient évidem-

ment sur les intuitions orientales que nous avons plus

d'une fois signalées dans les livres précédens. Mais ici,

c'est surtout la croyance populaire de Jupiter roi et père

tinct de ZEÚet emportantune idéedifférente,cellede la causeuniver-

selleet suprême(Ícx.rapproché de Six,par). Maiscesont là de pures

interprétationgphilosophiques, plus ou moinsconformesà la notion

première renferméedans les mots Atqet Zeû;,identiquesau foud, le

dernier se résolvantdansAeûç ou }:.ú; des ÉoJiens,dont 6sg'ç,ainsi

que nous l'avons dit ailleurs (ci-dessus,p. 289,n. 2), n'est qu'un
adoucissement,pour la lettre, et, pour le sens, une extension.Zens

est doncle dieupar excellence; il est le dieupère, cequ'exprimeson

nomlatin Jupiter,par l'addition évidentedepaterà la racinecontrac-

téeJu pour JOli,laquellese retrouve entièredans le génitifou ancien

nominatif Jovis,qui revient à ZEÚ,commejugumà Çu-yov,etc. On

trouve dans les inscriptions étrusquesJovei, qui est le latin Jovis,
et Tina (ci-dessus,p. 409 et n. 3), que Lanzi dérive du dorien Ary

pour Znîv(JSaggïodi ling.Etr. II, p. igà). Janus, commenousl'avons

vu à son article (p. 43r, 433, n. 4), est un nomde la mêmefamille,

ainsi que Jana-Diana, JlIno-Dioneou Zavti, etc. etc. Conf.le chap.

suiv., ait. I, et la note 6 sur ce livre, à la fin du vol., où tous ces

roots, avec leurs analoguesen diverseslangues, sont ramenés à la

sourceprimitive, et, par elle, à leur véritableidéefondamentale.

(J. D. G.)
1Noû;Ba.G¡j,o,Ó;.Plat. Phileb., p. 171sq. Bekker.
2Noü;B(n),lú;.
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(le famille qu'il s'agit de développer. Pour cela, repre-

nons les choses de plus haut.

Jupiter ayant été sauvé du pouvoir dévorant de Sa-

turne, par l'artifice de Rhéa, sa mère, qui supposa une

pierre en sa place', fut confié à deux nourrices nom-

mées lié ou ldé et Adrastée, dit Plutarquea. Pausanias

en cite un plus grand nombre, entre lesquelles Néda3.

Callimaque chante: «Adrastée t'endormit dans un van

d'or", et le scholiaste remarque qu'Adrastée était la

sœur des Curètes4. Un passage analogue et plus signifi-

catif encore est le suivant de Proclus : « Le Démiurge,
dit Orphée, est élevé par Adrastée (la loi éternelle),
a commerce avec Anankè (la nécessité), et engendre

Heinzarméné(la destinée) 5. Laissant à un habile inter-

prète des religions et des idées antiques6, le soin de

faire ressortir tout le sens de ces rapports primitifs de

Jupiter, nous nous contenterons de faire observer en

passant l'espèce de contraste que semblent former entre

elles ses deux nourrices, lté, l'entreprenante, celle qui

pousse à l'action, et Adrastée, celle qui empêche, neu-

tralise et détruit les projets 7. Ainsi remis à deux puis-

1 F.livre V, ci-dessus,p. 368, et la planche indiquée. Cf.tom.I,
p. 90, et surtout les Éclaircissemens,p. 556.Jupiter lui-mêmeétait
adoré sousla formed'unepierre. C'estle Jupiter Kaaiojde la Syrie:
pl. LXX, a68, avec J'explication.

Symposiac.III, q, p. 681Wyttenb. Cf.Apollod.I, 1,7,p.7 llevn.
3VIII, Arcad.. 47. Cf.Creuzerad Cic.de N. D. III, 21,p. 5qa.
4 Hymn. in Jov., 47 sq.
5In Tiin. V, p. 323.— Cf. les autres passagesorphiques sur Idé

et Adrastée,dans Lobeck,Aglaophamus,I, p. 514q. (J. D. G.)
h
Zoëga,Abhandlrmg.v. Welcker, p. 41,54 sqq., 60 sqq.

•Cela,en supposantvraie la leçonÎtti pour Ï<SV),danslepassagecité
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sances contraires, chargées d'élever son enfance, et dont

l'une modère perpétuellement l'autre, le jeune dieu

monte sur le trône de son père, il devient lui-même le

père des dieux et des hommes, et à ses cotés paraissent

deux puissances nouvelles, la Force et la Violence'1. On

reconnaît ici le suprême arbitre de la justice, accom-

pagné des exécutrices de ses arrêts immuables. Il est en

même temps, à titre de roi, la source première de tous

les droits de la royauté a. Tout pouvoir vient de lui, les

rois sont les descendans des héros et des demi-dieux, ses

petits-fils, et leur autorité, fondée sur une sorte de

droit divin, est héréditaire 3. Si, à l'exemple de leur

premier père céleste, ils sont sur la terre la source du

droit et des lois, s'ils portent en main le sceptre, sym-

bole de la justice, si d'un œil vigilant ils observent les

infracteurs de l'ordre établi, c'est Jupiter, le roi des rois,

qui leur a conféré ces augustes priviléges 4. Telle fut la

de Plutarque, et en admettant la formei-;'Óc;pour trr.;, expliquépar

Ôpaaûî;en dérivant, d'un autre côté, id'iantoc de à^paaTOç.Uv¡,au

contraire, fait songer au mont Ida en Phrygie, comme Néda à la

rivière du même nom en Arcadie.

'Kpocto; et Bia. iEschyl.Prometh. init.( Kpâ-ro;et Aty-yj,la Force

et la Justice, dans les Choëph.v. 242); Callim.in Jov., 67.
2 Cesdroits consistaientdans le commandementdes armées, l'ad-

ministration de la justice et le servicedes dieux: voy. le passagedu

pythagoricien Diotogènes, dans Stobée, Serm. XLVI, p. 329sq.,

modifié,en ce qui concerne le dernier point, par Aristot.Polit. III,

14, cap. 9 Schneider,p. 97 Coray.

3 jEschyl.Agam. 42sq. ( Atoôev); Schol. Aristoph.Av. i54o (âlà;

Oufâ-nnpr,BaatXeia); Thucyd. I, 13, ibiSchol.(iraTOixa!(3affiXetai).
4Iliad.1, 238 sq., ibi Creuzer. Homer.Briefe,p. 21sq. ; Hesiod.

Op., 90acoll. 38, ibiSchol.; Callim.in Jov., 79 sqq., ibiSpanheim.
Tous les dieux sontappelés Èr.o'tt (Sophocl. Philoct., io54), mais
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11. 36

foi tout ensemble religieuse et politique de la Grèce

primitive. Lorsque, dans la suite, les rois, véritables

représentant de la divinité sur la terre, eurent été abolis,

et que les états helléniques se furent presque tous trans-

formés en aristocraties et en démocraties, Jupiter n'en

demeura pas moins aux yeux des Hellènes, libres mais

toujours pieux, l'antique et tutélaire souverain de la

cité *. Lui-même il prit en main la garde de l'état; car

il n'est pas seulement la source ,il est encore l'exécuteur

de la loia, et c'est en son nom que les juges siègent et

rendent leurs arrêts. Dans cette fonction figurent à ses

côtés Diké, la directrice de la justice humaine, et Osié,

la directrice de la justice divine. Ainsi le droit civil et le

droit religieux découlent également de Jupiter. Ce n'est

pas tout: Jupiter, protecteur de toutes les associations,

doit à plus forte raison présider à l'assemblée du peuple;
en effet, l'un de ses surnoms était le dieu de l'assemblée

ou de la place publique, et il y avait son autel, par

exemple à Athènes 3. Il portait le même surnom comme

protecteur de la bonne foi et de la loyauté dans les

transactions civiles de toute espèce 4. L'éloquence, dont

le triomphe est sur la place publique et devant l'assem-

Jupiter de préférenceporte cette épithète, et c'est en ce sensqu'un
ancienpoètedit dansStobée(Eclog.1, 4, p. 106Heeren.) : oùx.eMet

dtO;ocpôaXu.o'{. ,
1Par exempleà Athènes, commeiroXieû;,toXioù^oç.V. Creuzer.

Meletem.I, p. 17, et Hemsterh.ad Aristoph. Plut. p. 261.Cf. Plu-
tarch.Coriolan.3, t. II, p. 45sqq. Coray.

3ZEÙÇà-vopoûoç.Hesvch.I, p. 62 Albert.
4Voy.le curieuxpassagede Théophraste,ap.Stob. Serm. XLII.
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blée du peuple, était encore sous la protection de Jupiter

Agorœus : à ce titre, il avait pour assesseurâ les Muses,

ses filles. Le père de Socrate consultait l'oracle sur la

direction qu'il devait donner à son fils. L'oracle lui ré-

pondit de laisser son fils faire ce qu'il voudrait, de né

pas gêner son penchant naturel, mais au contraire de

lui donner un libre cours: qu'il fallait, du reste, se con-

tenter d'offrir pour cet enfant des vœux et des prières à

Jupiter Agoraeus et aux Muses, parce qu'il avait en lui

un guide meilleur que tous les maîtresl. C'était dire que

Socrate aurait pour mission de faire aimer la sagesse à

ses concitoyens par l'attrait de l'éloquence. Ceci nous

ramène aux philosophes qui ne firent, ici encore, que

développer la conscience du peuple. Jupiter fut de même,

à leurs yeux, le principe et la racine de toute justice,

de tout droit; lui seul, selon eux, pouvait servir de règle

pour distinguer le bien du mal, le juste de l'injuste.

C'est de lui, c'est de Dieu que viennent les lois; il est

la loi primitive, éternelle et véritable. Telle fut surtout

la doctrine des Stoïciens et des Platoniciens 2.

Pour revenir au Jupiter chef de la cité ou de la ville,,

son idée s'agrandit successivement avec le sens même

du mot qui correspondait à ceux de ville et cité3. Mais,

1Plutarch. de Genio Socrat., p. 377 Wyttenb. Cf. Stanley ad

Æschyl. Eumenid.976 (971Scliiïtz.).
2 V. Chrysipp. ap. Plutarcli. de Stoïcor. repugn. , t. V, p. a18

Wyttenb.,et apudCic. deN.D. I, i5,p. 70Creuzer., coll.deLeg.II,

4, 10; Plat. de Leg. init., p. 180Bikker.,coll. Cic.de Leg. I, 5, i5.
3rio'Xi;,spécialementet primitivementcitadelle, la partie hauteet

fortifiéed'une ville, autour de laquellesegroupèrent les habitations

(770Xs<l)) ( T.D.G.)
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jusque dans les plus grands développemens de l'état,

la religion prit soin de faire que l'antique esprit de cor-

poration qui réunissait tous les citoyens comme dans

une même famille, ne s'éteignît jamais entièrement.

«Jupiter, dit le Pseudo-Aristote, s'appelle encore le dieu

de la naissance, de la maison, de la famille et des pères

ou ancêtres, à cause de la connexion où il se trouve

avec ces divers rapports
1». La ville et la maison, la cité

et la famille sont donc à la fois sous la garde de Jupiter.

Les différentes répartitions ou divisions des citoyens,

soit dans l'enceinte de la ville, soit dans son territoire,

sont également placées sous la protection de patrons

divins, dont souvent même elles portent les noms.

Ainsi, dans l'Attique ancienne, les quatre tribus ou

Phfles, qui composaient la nation sous le règne d'Eri-

chthonius, se nommaient tribus de Zeus ou Jupiter,

d'Athéné ou Minerve, de Poseidon ou Neptune, et de

Héphœstus ou Vulcain2. Ces quatre divinités étaient

comme les propriétaires du sol de l'Attique, et Jupiter
à leur tête3. Chaque année, à la fin du mois Anthesté-

rion, tous les citoyens célébraient la fête de ce dieu

national par excellence, fête appelée les Diasies, et qui

consistait principalement en rites expiatoires. Aussi

Jupiter y prenait-il le surnom d'expié ou d'expia-

1Aristotel.de Mundo, VII, 5, p. 3i3 ed. Kapp. revioitôç,Êpxsïoç,
ÓP.lw:,;,nârpioç.

1
Aioî;,Àôinvai;^IIo(T8tcf<i>vtâ;,Èçatanaî. Pollux, VIII, 9 , § 109.

3QuandlesPhyleseurent étéportéesà dix, chacunefut diviséeen
deuxclassesouSjmmories,et chaqueclasseeutsonJupiter, surnommé

iTatpEioç,protecteur des compagnons (Schol. Eurip. Ilecub. 345 ,
34'1Matth.). A
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teur1. C'était en quelque sorte une fête de la grande
famille civile, et l'idée antique de la maison et de l'en-

clos paternel n'y devait pas être oubliée. En effet, nous

savons que l'admission au droit de cité dépendait de la

profession du culte de Jupiter Herceus, c'est-à-dire du

dieu de l'enceinte domestique2. On demandait en outre,

au magistrat près d'entrer en charge, s'il était membre

d'une Phratrie ou Curie, question qui impliquait celle

de communauté religieuse3. Là aussi Jupiter avait sa

fonction et son titre spécial; on adorait à Athènes un

Jupiter Phratrius et une Minerve Phratria 4. Ces dieux

étaient les Pénates publics de la ville d'Athènes, et nous

les avons trouvés également parmi les Pénates de Rome5.

Ils devaient procurer à la cité-et à l'état la même sûreté,

la même prospérité, leur garantir la même protection

intime et mystérieuse que chaque citoyen, chaque indi-

vidu attendait de ses Pénates domestiques. Jupiter et

Minerve, avec un autre surnom, celui de Conseillers,

présidaient encore aux assemblées du sénat: aussi avaient-

ils un sanctuaire dans le lieu même de cesassemhlées, dont

les membres leur adressaient des prières en y entrant 6.

1MeiXîx10??plaçants,placator, Thucyd. I, 126, ibiSchol.; Schol.

Aristoph.Nub., 407'Cf. Hemsterh.ad Lucian.Timon.,vol.I, p. 351

Bip.; Creuzer.Meletem.I, p. 17.
2Èpjcsïoçde êpxoç,7reptêoXoç,Hyperid. ap. Harpocrat.s. v., p. 171

Gron. Cf.ci-après,p. 570, et n. 2.
3Dinarch.ap. Harpocrat. 1.1.; PolluxVIII, 9, S85 , ibiHemsterh.

p. 906.
4 Platon.Euthydem., p. 453 Bekker.
5 Livre V, sect.II, cliap. II, p. 415, n. 3, coll.p. 408.
6

Antiphon, p. 779 Reisk. Z. ).cÛo;, À6.ëcuXatx.Cf.Schœmann

de Comit.Atli.X , p. 3o6.
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Mais si la société civile était pour les anciens Grecs

une grande famille unie par le lien d'une commune re-

ligion, à plus forte raison ce lien religieux formait-il la

garantie sacrée de tous les rapports de la famille pro-

prement dite, ou des familles entre elles. Tous ces rap-

ports découlaient encore de Jupiter considéré comme

père et comme maître céleste; il présidait à tous les

degrés de parenté. Nous avons déjà rencontré Jupiter

Phratrius ou protecteur des Phratries, associations reli-

gieuses de familles, espèce de confréries. Jupiter Her-

ceus était le protecteur des membres d'une même fa-

mille1 : leurs enfans, tant frères que cousins, révéraient

le Jupiter des parens2. Il y avait abssi le Jupiter des

alliés3, qui veillait aux droits propres de l'affinité, des

beaux-fils, des belles-filles et des autres proches, dont

la parenté repose moins sur la nature que sur les lois

civiles4. Enfin le Jupiter et en général les dieux de la

naissance ou de la générationprésidaient à cet acte et

1Appelé.fev-nrai,gcntiles, de fivoç, gens. Ils étaient également
sousla protectiond'ApollonPatroiis(Demosth.adv.Eubulid., p. 1319
Reisk., et sa note, tom. VI, p. 173).Selontouteapparence,Athènes
connaissait en outre une Minerve revnrtâç(Creuzer. Meletem. I,
p. 24 sq.).

2
Ôjxopioi,d'où Z. ofAo'fviGç,commequi dirait consanguin( Aristot.

de M. ubisup.; Ruhnken.ad. Tim., p. 192sq. ; Schol.Eurip.Hecub-.
345, 342 Matth.On en trouve une interprétation supérieure dans
Cicéron,de Leg.1,8, ibiDavis.—Aîaijûvaiuov,à la lettreconsanguin,
Sophoc!.Antigon.656 sq. (J. D.G.)

^Zei»;cu"]fy£veiO{,Jupiteraffinis.
4Pollux,lil, 5, 6; Scholiast. ad Lucian.Timon.§ 5i, p. 120Bip.;

SuidasI, p. 43 sq. Kuster.; Ammon.inÀfxi<r«î,p. 3, ibi Valckenar.

Aniinadv.cap.I.
5

rEvseXio-,génitales.Plat. de Lcg.V, 1, p. 376Bekkçr.
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favorisaient la venue des enfans. Jupiter était à la tête

de ces dieux comme de tous les autres, et les théologiens

l'appelaient le générateur universel, le principe et la fin

de toutes chosesl. Ce caractère, qu'il avait surtout comme

dieu cosmique et père du monde, s'étendait à toutes les

parties de la nature, aux individus comme à l'ensemble.

Le générateur de l'univers était encore le dieu qui faisait

croître l'enfant dans le sein de la mère.

Poursuivons l'idée féconde du Jupiter Herceus. La

maison, le domaine, renferment dans leur enceinte toutes

les propriétés, tous les biens, mais en même temps

toutes les bases sacrées sur lesquelles repose l'association

patriarcale, tous les droits et tous les devoirs des mem-

bres de la famille. Le foyer domestique est le sanctuaire

du mariage, et le type de tous les hymens terrestres

est l'hymen céleste de Jupiter et de Junon. C'est un

hymen sacré 2, un véritable sacrement : aussi Junon

porte-t-elle à la fois les titres d'initiée et de protectrice

des noces3. Sa première union mystérieuse et nocturne

avec Jupiter, dans une grotte du Cithéron, la fit sur-

nommer ou déesse des grottes, ou déesse de la nuit4, et

cette Junon nocturne s'identifie complétement avec La-

tone, la déesse cachée. Junon, disait-on encore, est la

terre, Latone la nuit, c'est-à-dire l'ombre de la terre 5.

1 Orph.Hynm,XV(14) , v. 7.
2

Îîpbç¡ip-ç,ç.Cf. Bottiger, die AldobrandmischeHochzeu, p. 63,

116sqq., 163; et le chap. suiv.,art. II, pasJÎm, et surtout fin.,
art. III , init.

3 'lYAîia, "|Xu.r>.io;(pronuba). •<M'jy.îaouIN-i/ja.
5P. Plutarch. fragm.,vol.X, p. 7sij. Wvtteul). Cf.liv.IV, p. !I!I'

ioi, ci-dessus,et le clinp.sui v.,art. 1et II.
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Maintenant le mariage se trouvant dans une liaison na-

turelle avec la propriété, avec la possession et la cul-

ture du sol, il ne faut pas s'étonner du grand nombre

d'images et d'expressions empruntées à l'agriculture,

qui se rencontrent dans les idées de la haute antiquité

sur le mariage. Nous voulons parler principalement de

certaines personniifcations symboliques, comme celles

de Bouzygès, celui qui attèle les bœufà, de Cécrops au

double corps, fondateur du mariage, et de plusieurs

autres que renfermait le code religieux et civil de l'At-

tique ancienne. L'union de Jupiter-Moloch, le dieu-tau-

reatt, avec Europe, le surnom de Cinxia ou Jugalis

donné à Junon, et sa prêtresse mariée traînée par des

vaches dans le temple de la déesse à Argos, sont des

figures du même genre, que nous expliquerons ailleurs1.

Mais c'est ici qu'il faut noter une locution qui nous

conduira naturellement à Jupiter envisagé comme le

gardien de l'honneur domestique. Le but du mariage

était, suivant cette ahciénne locution grecque, de semer

des enfans légitimesa, ou, comme disaient les vieux Ro-

mains, d'acquérir dès enfans 3. Jupiter Hercëus est donc

aussi le protecteur des femmes qui acceptent le joug de

l'hymen, et, soumises à la loi de l'époux dans l'enceinte

du domicile conjugal, attendent leur bonheur des fruits

1 V.chap.suiv., art. 1et II; et, pour ce qui concerne Cécropset

Bouzygès, chap.de Minerve,art. VII. Cf. liv.VIII, sect.I,pasçim.
E—'a psTO)Tvxtciwv')''rr,crw/,adarationemfilittrfITngermanomm(Hein-

<larfad Plat.Cralyl..p. 78, p. 5o Bekker).Cf.Botliger,Aldobr.Hoçhz.,
p. 166sq.

1Liberorum</nec.<uiidthri,cYst-àdirequarundortim, cuusiti ( l'estus
IIItjiui'so.
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légitimes du mariage. En effet, c'est dans son intérieur

que la femme a sa sphère propre d'action, et la cour de

la maison est la limite qu'elle ne doit point franchir1.

Voilà pourquoi Jupiter Herceus, placé aux portes de la

cour, était en même temps Jupiter Custos, le surveillant

des femmes.

A cette idée de l'enceinte domestique viennent d'eux-

mêmes se rattacher les nouveaux rapports de Jupiter avec

quelques unes des relations les plus importantes de la

vie et de la société humaines2. La maison et le foyer,

dans la Grèce antique, non seulement rassemblaient les

membres de la famille, mais encore offraient salut et

protection à ceux qui venaient y chercher un asile. On

sait quel redoutable empire exerça jadis dans l'ancien

monde, et même aujourd'hui exerce dans plusieurs con-

trées du monde moderne, la vengeance du sang versé,

imposée au plus proche parent du mort. Il fallait que

le meurtrier volontaire ou involontaire s'exilât de sa

patrie, poursuivi à la fois parla vengeance des hommes

et par celle des dieux, car Jupiter lui-même était le

premier vengeur du sang 3. Un seul refuge s'ouvrait au

malheureux, fondé sur ce droit héréditaire de l'hospi-

1Tàv fàp-pvatxa d'Etoùtoupèvxal !vd'àvflolvEV,portait le précepte

pythagoricien(Phintys ap.Stob.Sermon.).Cf.Creuzer. Commentât.

Herodot.l ,-p. 239.
2Cesrapports, commeles précédens, étaient représentéspar au-

taut d'épithètes du dieu, que l'on trouve réuniesdans le Sclioliaste

d'Euripide, Hecub. 345, 342 Mattb. -- - -
3Il s'appelaiten cettequalité iraXajivaîoç,motqui désignad'abord

le meurtrier lui-même,et quelquefoisTrpoffrpoiratoç.Aristot.deMundo,

VII, 6; Hesycli.II, p. 841sq. et 105t sq.; Photii lexic., p. 2;1 et

34a Herro.
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talité, non moins sacré chez les anciens, et si bienfai-

sant, si salutaire dans ses conséquences. L'hôte devait

asile à son hôte suppliant, il lui devait appui et purifi-

cation, et Jupiter présidait encore à ces droits et à ces

devoirs, comme aux cérémonies touchantes qui s'en

suivaient 1. Le père de famille y jouait véritablement le

rôle du père céleste des hommes, du grand expiateur.

Mais ce dieu plein de miséricorde pour les supplians,
devenait terrible pour quiconque osait fouler aux pieds

les droits sacrés de l'hospitalité. Il était le protecteur du

serment et le vengeur du parjure. On le voyait, à ce titre,

représenté dans la salle du sénat à Olympie, avec deux

foudres dans les deux mains2. Le serment lui-même

était personniifé aussi bien que ce fils anonyme du ser-

ment 3, sans mains, sans pieds , et qui n'en poursuit pas
moins le parjure jusque sur ses derniers neveux. Cette

ingénieuse allégorie se trouve dans un oracle rapporté

par Hérodote4, et qui prouve en même temps que les

oracles de la Grèce cherchaient à prévenir le crime du

parjure. Les dieux eux-mêmes jurent par le Styx et ses

1Onen trouvera le détail dans la note 7 sur ce livre, fin du vol.
L.ÉVtO;,protecteurdeshôtes, nrpo<rrpoiraio;,à.q¡LX,T(o)P(nomsappliqués
d'abordau suppliant, txÉrn;),txs'atoçou ixerxaioç,protecteurdes sup-
plians; xototipatoç,purificateur,ou ouxaaioç( à cause des figues em-

ployéesdans les purifications),|&eiXîxio;,le doux, le miséricordieux,
celuiqui accueillelessacrificesexpiatoires.V. lespassagescitésdans
lesCreuzer.Meletem.1, p. 16sqq., not. 6 et 9.

2Pausan. V, Eliac. (I), 24.Eurip. Med. 171sq., 169sq. Malth.

4 VI, 86, 3, ibiinterpret.; Heyn.ad Iliad. IX, 498 sq.; Huschke
,in MattliiseMiscell.philol. I, p. 20 sq.
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eaux infernales, par la redoutable déesse du ténébreux

abîme1, et leur serment est inviolable; eux-mêmes ils

ne peuvent se parjurer impunément.

Maisnous l'avons dit: l'enceinte de la maison garantit

encoreles propriétés. Aussi Jupiter Herceus est-il le pro-

tecteur de la maison entière, die toutes les propriétés,
des biens de toute espèce, en un mot de tout ce que
les Romains comprenaient sous le'mot famille. Il est le

gardien. des foyers, de tous ceux qui les habitent, le

défenseur des droits du pèreet de la puissance pater-

nelle. A sonautel, placé avec l'image du dieu à la porte

extérieure qui ouvrait la cour et le mur de clôture de

la maison 2, étaient plaidés et jugés tous les griefs do-

mestiques. Jupiter Herceus était en même temps le prin-

cipe et la source de tous les biens, de toutes les pros-

pérités pour la famille. Surnommé en cette qualité

Ctési{J, ou celui qui donne la richesse, il était le Pénate

qui-répaqdnit dans la maison toutes les bénédiction.,

célestes, veillait sur la pureté de ses habitans, sur leurs

mœurs, et punissait toute infraction aux lois saintes du

mariage et à celles de l'hospitalité. Sans vouloir multi-

plier les exemples3 , la catastrophe de Troie nous en

1AEtvi, Hesiod.Theog. 775sqq.,coll. 383sqq. , 400.
2

Appeléfpfcoç,d'où le surnommêmede j.?Y..£tOç,donné à Jupiter,
en latin Herceus,auquel est analoguele terme de droit herciscerc

(herctumcieie,familia hercisclillda,Cie.de Orat. l, 56, ibiintérpret.),
faire un partage, parce que le mur de clôtureétaitabattu.—Jupiter
Herceusse voitsur les moiminens(pl. LXIX, 259) avec lesattributs

de la foudre et du chien, qui le caractérisecommeCilS/OSougardien,
et qui, chez les Romains, était pareillementdonné aux Lares. Cf.
livreV, sect. II, ci-dessus,p. 420et 424. (J. D. G.)

>V. Plierccvd.fragm.. p. 7^od.ait. Stinz.; Ilrrodot. VI, 68.
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offre un bien mémorable. Pàri reçu chez Ménélas, son

hôte, au mépris des droits de l'hospitalité, séduit $a

temmp et, fuit avec elle. Priam, père du ravisseur, au

lijtju de punir en liki un double crime,liii donne asile

dans les rnurp de Troie. Dès lors il est décidé dans les

arrêts du destin que cette cité perfide tombera sous les

coups des Grecs vengeurs de tous les droits violé.

L'heure fatale a sonné, le vieux Priam, poursuivi par
les inexorable^ vainqueurs, se réfugie à)'\l.teJ de Jupiter

Herçus; mais il est injniolé san$pitié sur l'autel même

et devant l'image du dieu. Jupiter Hereus, vengé à son

tour abandonne les foyers du monarque ttfoyen, il part

avec les Grecs, et devient la divinité, tufélaire dfe la

maison ycthénélq, qui avait obtenir son jidole dans

le partage du butin1.

Enfin Jupiter Herceus veille aussi sur la foi de l'amitié;

Cf.Creuz.Commentât.Herodot. I, p. 23p39'. Il résulte dé ces

savantes remarquessur la scène rappqrtée par Hérodote, quetes
Grecs avaientle-tirsdieux Pénatesaussibien que leursdieuxLares,
et quecescultes domestiquesfurent primitivementles mêmesdans
la Grèceet à Roirte\'ei-deisus,p. 4*3). L'un des plus mystérieux
était celuide XcU;jcrrlato;,dont l'image, conservéedans une armoire
ou un-vase, était placéedans le cellier de la maisonavecdes céré-

pioniçssingulières»f'o-y.Anticlid. ap.Athen. XI, p. 25( Schweigh.
Cf, sur ce dieu et,sesanalogues,leursreprésentationsfigurées, etc.,
lanote 8surce livre, finduvolume. (J. D. G.)

ï. Virgtl.jEneid.II, 5o6,ibi Heyn.; Pausan.If, Coriiitli.,24,
V[II, Arcad. ,46. Ce Jupiter, dans le premier passage, est qualifié
lfcxTpwo;,Priam le teijpnt de yïpux, et dfinslç pecpndF.?x.etQ;,
d'après son idée essentielle( Cf, sur ces épithètes, Creuzer.Mele-
tem.I, p. 17, n. 7). — C'estle Jupiter "rptooOaXucçde Larisse, dont
il a été question plus haut, art. H, p. 54y. Quant au meurtre de
Priamsur son autel, il faut vo-rla table Iliaquefiguréedans notre
plancheCCXXII, scène106. et comparerla pl. CCXL. (J. D. G.)
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un autre exemple le prouvera. Adraste, fils d'un roi de

Phrygie, ayant eu le malheur de tuer son frère invo-

lontairement, se réfugie auprès de Crésus. Le roi lydien
le purifie et l'accueille en qualité d'hôte. Plein de sécu-

rité, il va jusqu'à confier à la garde bienveillante de son

hôte son propre fils. Mais le malheureux Adraste tue

encore à la chasse, par accident, le fils de son bienfai-

teur. Crésus alors implore la vengeance de Jupiter puri-

ficateur, protecteur des foyers et des liens entre com-

pagnons'. En effet, il avait purifié son hôte dans sa

maison; il l'avait reçu sous son toit, à sa table; enfin il

l'avait donné pour gardien et compagnon à son fils.

Adraste se sentant sous le poids d'une invincible fata-

lité, prend le parti de se donner lui-même la mort2.

IV. Jupiter, roi de l'Olympeet père des dieux, de plus en plus per-
sonnifié, et descendu sur la terre, par l'œuvre d'Homère et de

Phidias; jeux Olympiques fondés en son honneur. Notion de

l'Olympe analysée et rapportée à son origine. Jupiter Olympien
devenu le grand dieu national, le modèleet le roi des Hellènes.

Union des trois points de vue, physique (et astronomique), in-

tellectuelet politique, dans l'intuition primitive.

Nous avons vu que toutes ces idées, Jupiter maître

du ciel et de la terre, père des dieux et des hommes,

roi, souverain de la nature, source de toute vie, prin-

cipe de tout ordre et de toute justice, étaient exprimées

sous une forme tantôt plus délicate et tantôt plus gros-

sière, mais toujours significative, dans les chants reli-

1 Z.¡c,!X.aia\IJ,icpiant;,ivaipdoz, distinctde (ptX'.c;,commeçi'Xs; de

aini de compagnonou camarade.Cf. Creuzcr. Melttem. 1,

p.1i et 18,not.17 et 11.
1Heiodot.1 , 35-45.
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gieux, dans les traditions et les symboles de la Grèce

antique. Cependant la réunion de toutes ces diverses

idées dans une image unique et vivante, la représentation

physique en quelque sorte de Jupiter tout entier man-

quait encore aux Grecs. Elle ne pouvait leur manquer

long-temps; il fallut que ce père divin apparût à leurs

regards, et Phidias se chargea de le faire descendre des

cieux:

«Il dit, et le fils de Saturne fit un signe de ses noirs

sourcils; les boucles de la divine chevelure du monarque

suprême retombèrent sur son front immortel, et tout

l'Olympe en fut ébranlé Il.»

C'est dans ces paroles mêmes d'Homère, où se retrou-

vent les deux conceptions fondamentales du maître de

la nature et du roi des dieux et des hommes, que Phi-

dias, si l'on en croit une tradition célèbre, puisa l'idée

de son Jupiter. Ce Jupiter faisant un signe de tête2, et

qui semblait par là exaucer les vœux de son peuple,

devint l'image sublime du père céleste des Hellènes, et

cette statue, fameuse entre toutes, qui fut placée à

Olympie, au lieu même où se célébraient les jeux Pan-

helléniques. Cesjeux, où affluait la Grèce entière, avaient

été fondés, dit-on, dans les âges héroïques, par un fils

de Jupiter et par un roi de son choix, par Hercule et

par Pélops 3. Cet Hercule était l'Hercule idéen, l'un des

1 Iliail. 1, 5a8sqq.

3V., sur la fondation et les développemenssuccessifsdes Jeux

Olympiques, Pausan. V (Eliac. I), cap. 7,8 et 9; Apollodor. II,
7, ibiHeyne; Scholiast.ad Pind. 01. 1, 144sqcf., X, passim.— Cf.
O. Muller,iEginet., p. 36 et 55; Dorier,I, p. 445 sq. (J. D. G.)
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Dactyles, l'un des satellites du grand Jupiter au sommet

des cieux, en un mot, une divinité planétaire, un fils

du soleil, le lutteur dans la carrière lumineuse, le suc-

cesseur de ce Persée adoré à Chemmis, où l'on célébrait

aussi en son honneur des jeux annuels, des jeux d'abon-

dance et de bénédiction, à cette même époque de l'an-

née, quand Hercule, poursuivant sa bèlliqueuse ascen-

sion dans le zodiaque, venait d'atteindre le faîte des

cieux, quand le soleil parvenu à sa iftaturité mûrissait

les moissonst. On ajoutait qu'à Olympié Jupiter lui-

même avait un jour combattu contre Hercule au com-

bat de la lutte2. Là aussi Pélops avait remporté, à la

course du char, la main d'Hippodamie, fille d'OEno-

maiis, et avec elle le sceptre du Péloponnèse 3.

Ces antiques jeux de l'année furent sanctionnés par

les législateurs et par tous les membres de la confédé-

ration hellénique. Ils choisirent entre eux des Hella-

nodices ou juges des Hellènes, lesquels, rassemblés sur

la place publique à Elis, eurent mission de veiller sur

le sens, le but et l'intention de la fête, sur l'ordre et la

1
Cf. livre III, chap. III, tom. 1er, p. 411, et tiv. IV, ch. V,

p. r67sqq., ci-dessus.
2Ci-dessus,p. 169sq. Les travaux d'Herculeétaient représentés

parmi les bas-reliefsdu fameuxtemplede Jupiter à Olympie(Pau-
san.V, 10,fin. ) — De précieuxdébtis de cette partie desbas-reliefs

ont été retrouvés et rapportés en France par la Commissionscien-

tifiquede Morée, en 1829.V. la note 9 s. c. I., findu vol., où sont

exposés les résultats des recherches les plus récentes sur la topo-

graphieet les monumensd'Olympie,sur les dénominationsantiques
des localités, etc. ( J. D.G. )

3SchoI. Pindar. Ol. I, 114-127; Hygin.fab. 253. - SurPélops,

cf.ci-dessus,p. 259, et la rroteindiquée, à la fin du vol. (J. D. G.)
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discipline qui devaient y régner. C'était de leurs mains

que les vainqueurs des jeux recevaient la couronne

J'olivie:rI, comme dignes successeurs de ces fils des dieux

jui avaient fondé les institutions salutaires de l'agri-

culture, de la société et des lois, et qui avaient défendu

vaillamment le sol de la patrie, imi tateuts eux-mêmes

de leur père suprêmei du grand Jupiter. Le premier, en

effet, Jupiter avait combattu contre les forces aveugles

de la terre, les Titans et les Géans 2; le premier il avait

lutté à Olympie. Il y siégeait en quelque sorte aussi

comme chef céleste dei Hellanodides, idée qui s'accorde

merveilleusement avec celle d'Homère, avec le signe

de tête par lequel se manifestent les décisions gracieuses

du maître de la nature. On le voyait, sculpté de la main

de Phidias, dans des proportions èolossales, assis dans

son temple à l'extrémité du bois sacré Altis 3. Les par-

ties supérieures du corps, la tête, le cou, la poitrine

et le haut des bras offraient à l'œil les formes les plus

majestueuses; le reste était couvert par les plis on-

doyans d'un manteau, et tout le costume avec les at-

tributs annonçait la plus solennelle magnificence. Dans

la main droite du dieu était la statue de la Victoire,

présentant la couronne au premier des vainqueurs; la

'Faite d'une branche de l'olivier sauvage (xrftivîç) dePAttis.

r. Creuzer. Meletem. 1, p. 4 sq.
2

troy.pl. LXIX, a53, avec l'explicat. (J. D. G.)
3Sur le temple, le trône et la statue, il faut voir, après la des-

cription de Pausanias, V, io et ir, les ouvragesspéciaux de Vôlkel
et de Siebenkees,1794et 1795; Bôttiger, Andentutigender Archceol.,

p. 93 sqq. ; March. Haus, SaggiQ,etc., Palermo 1814; et surtout le

Jupiter Olympiende Quatrenlèrede Qtiinèv,p. 256sqq., 568sqq.,
avecles planches XI-XVII.
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gauche portait le sceptre surmonté de l'oiseau royal,

de l'aigle. Les Heures, génies des saisons et de l'ordre,

environnaient le monarque divin, aussi bien que les

Grâces; à ses pieds gisaient des sphinx mystérieux. Sa

face céleste exprimait les trois qualités suprêmes, la

force, la sagesse et la bonté: la force, par l'ensemble

de la tête et par cette chevelure puissante qui se dres-

sait pour retomber en boucles nombreuses; la sagesse,

par ce front large et imposant, par ces sourcils épais

dont le mouvement plein de noblesse semblait consacrer

la parole du dieu; la bonté, par les contours remplis de

douceur de sa bouche divine. C'était donc là réellement

la divinité se révélant sous la figure humaine: ainsi

paraissait-elle aux Hellènes, et l'émotion de Paul-Émile

à l'aspect du Jupiter Olympien montre que les Romains

en jugeaient de même

Mais ce nom et cette notion du Jupiter Olympien

méritent une analyse plus étendue et plus profonde.

Il se pourrait qu'une antique adoration des montagnes

y fût cachée. «Le mont Lycée, dit Pausanias2, s'appelle

encore Olympe; d'autres Arcadiens le nomment le Som-

met sacré. Ils prétendent que Jupiter a été nourri sur

cette montagne. » Quand même on voudrait voir ici une

légende purement locale, un fait important n'en de-

meure pas moins avéré par les descriptions homériques

de l'Olympe, c'est que ces mots Olympe et Olympien

1Livius, XLV, 28 : Jovtmvelutpreesentemintuensmotusanimoest.
— Voy.pl. LXX, 254, coll. 255, 256, 257,LXIX, a58, LXIII, 249.

Conf.l'explicat. des pl., et la note9, fin du vol. (J. D. G.)
a VIII, Arcad., 38. — Cf.art. I, ci-dessus,p. 532sq., et la note 2

s.c.1., fin du volume. (J. D.G.)
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11. 37

avaient, en général, pour les anciens Grecs, un sens

équivoque et flottant, pour ainsi parler, entre le ciel

et la terre. Par une heureuse indétermination, le sen-

timent national confondait, dans l'idée d'Olympe, le

céleste avec le terrestre. Partout se retrouvaient ces

Olympes, ces monts habités par les dieux, et dont les

cimes se perdaient dans les nuages. Il y en avait un

entre la Phrygie et la Mysie, d'une hauteur remarquable;

Sestini nous en a donné une description extrêmement

pittoresque Un autre était placé entre la Thessalie et

la Piérie; la nature aujourd'hui encore s'y révèle à

l'homme sous les traits les plus imposans, et l'abon-

dance des eaux. qui descendent de ses sommets, la

riche végétation qui couvre ses flancs, semblent attester

le séjour de puissances mystérieuses 2. Cet Olympe de

Thessalie, situé dans la patrie primitive des plus puis-

santes tribus helléniques, fut aussi plus que tous les

autres célébré par la grande épopée nationale, et avec

lui Jupiter, dont le culte paraît avoir été de tout temps

répandu dans cette contrée3. Mais Élis, dans le midi

de la Grèce, avait aussi son Olympe, près duquel se

1Voyagedans la GrèceAsiatique,JTVIII, p. 143 sq. Cf.les pas-
sages des anciens, dans les Historic. antiq. fragm. de Creuzer,

p. 177sqq. On comptaitjusqu'à six Olympes, et davantage(Schol.

Apollon,Rhod. Argon.1, 59g).
2 Voy.Stuart dans Barthélemy, Voyage du jeune Anacharsis,

ch. XXXV, t. III, p. 337 sq., éd. de 1788, in-8°; Larcher sur

Hérodote, t. VIII, p. 38g; Heyne ad Iliad. I, v. 494 sqq. (excurs.
VIII, p. 187, t. IV).— Cf.Vues de la Grèce, par le baron de

Stackelberg, Olympe.
3Cf.art. I, ci-dessus,p. 536sqq., et la note 3 sur ce livre, findu

volume. ( J. D.G.)
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tenaient les jeux solennels, peut-être imités, dans l'ori-

gine, de ceux qui se célébraient également autour de

l'Olympe thessalique Ces montagnes, avecleurs acci-

dens et les cérémonies dont elles étaient le théâtre,

revêtirent, sous le prisme des imaginations populaires,

une splendeur toute céleste; elles devinrent même des

divinités, comme l'Amanus de l'Asie-Mineure et le

Métou de l'Inde. Leurs sommets, cachés dans les nues,

furent le mystérieux berceau où naquirent et s'élevèrent

les dieux. Non seulement l'Olympe eut sa topographie

mystique en rapport avec Jupiter, mais ce mont sacré

se confondit plus d'une fois avec le Dieu suprême. Ho-

mère parle de la tête de l'Olympe aux nombreux vallons

ou aux replis nombreux, où Thémis, par tes ordres

de Jupiter, convoque l'assemblée générale des dieux,

qui doit décider en dernier ressort des destinées de

Troiea. Sans adopter ici précisément la pensée de ces

interprètes qui, dans la tête de l'Olympe, voient la tête

de Jupiter comme esprit cosmique, et dans les replis

de la montagne les huit sphères célestes, y compris la

sphère fixe et immobile 3, nous ferons remarquer que

Jupiter figure évidemment dans ce passage à titre de

législateur et de juge du monde. D'un autre côté, les

plis et les volumes de Jupiter sont des expressions qui se

rencontrent souvent pour exprimer ses lois, ses mysté-

1Scliol.Apollon.Rhod. , IIbisupra.
2Iliad. XX, 4 sq., ibiSchol. Vençt.xparoç-OùÀ6(i.woio7ToXuirrôxeo.
3Eustath. ad h. — La Géographiemythiquede l'Inde offreune

conceptiontout-à-fait analogue.V.tom. ¡er, p. r46 sqq., avecla

note 2dans les Éclaircissemens,p, 58asqq., et surtout l'explioat.de

la pl. XX, tom. IV, p. 13 sq. (J. D. G.)
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rieux M'têtsl, Eneffet la montagne sattée estûci trans-

formée en dieu vivant et vïvifi&ùt^La prerttièré li fat

écrite en caractères de feu sousla vojfrœ célest^Œhéniis

et les Heures veillent à ea garde, rassemblent les dietix*

et leur montrent dans le cours des astres l'expression

des décrets immortels. La seconde loi fut donnéesur le

sommet de l'Olympe, et le signe de tête de Jupiter en

est l'expression. Mais ce signe de téte ébraple l'Olympe

entier; c'est au milieu du tomïerre et des éclairs que la

loi divine est proclamée. De même que Moïse apporte

aux Israélite», du haut du Sinaii, les tables de pierre,

de môme il était question, chek les Grecs, des volumes

de l'Olympe, préparés avec la peau de la chèvre Amal-

thée, qui nourrit de son lait lé souverain législateur a.

Ces volumes contenaient dans leurs plis et replis, non

moins nombreux;, non moins inaccessibles aux mortels

que les sinuosités de l'Olympe, là loi de la nature et de

l'esprit, loi merveilleuse et souvent enveloppea de

nuages3* Une ànalbgie bien remarquable, et qui viçnt

singulièrement à l'appui de nos conjectures, c'est quey

dans là tradition romaine, la vieille femme qui vint offrir

1
Voy.lefragment (-y',p. 323, t. V Boissonad.)de la Mélanippe

d'Euripide, et ValckenaerDiatrib.,p. 185. Atô;
p. cette BC, dansnotre pl. LXIIIj 248. ( J. G.)

3 nEptrkp"êC; àan\PLJCT(U.3É(1."rUx.(1., comme il est,dilt>"

parallusion sans doute à cet ordre d'idées ou d'images,dans le

fragmentorphique, n° II, p. 45o sq. Hermana., T. aD*ai. ----T(M/r
Lobeck, Aglaophamus,lib. II, cap. II, § i, p. 442, et le § 3, 01'.
ce savant critique rapporte Lefragment dont il s'agit, aux ^lajSfixxi,

espècede Testamentou de Palinodie,interpolationjudaïque du iepôc
>o«joçattribué à Orphée. ( J. D. G. )
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à .Tarqui n l'Ancien les livres de la §ibyUË, portait éga-

lement le nom, &'Amalthée1. , ;

Il fqutravouercependantîtoutcemysticismesacerdotal

dut fa-ire place, dansle culte populaire des Grecs, à des -

notions plus claires et plus déterminées. Ils se rappro-

chaient davantage des Perses, qui sacrifiaient et priaient

sur le sommet des montagnes, et qui, suivant Hérodote 2,

appelaient Jupitérlecercle entier des cieux. Les cieux sont

engff!tt, dans le Zentlavesta,la sphère d'action d'Ormuzd.

Jupiter a, comme Ormuzd , l'aigle pour attribut, l'aigle,

roi des airset de leurs habitans 3. Il parcourt les douze

signes du zodiaque, rendant des combats ou des arrêts,

¡:.partdaQt la terreur ou les grâces, et bénissant les héros

et leurs descendans qui le suivent et l'imitent dans cette

céleste carrière. Ainsile point de vue astronomique du

grand-,;dieu national se marie avec le point de vue hu-

main et: pratique. Jupiter, nationalisé de la sorte, de-

vient le protecteur et le; modèle de tous les Hellènes;

il ;preridles titres Hellénieri et de PanheUémen Non

parque ces noms aient embrassé, dès l'origine, tQui l'en-

s6iit>jkJç,<lela race grecque, long-temps divisée- en une

fou le de tribus, et presque de petites nations séparées :

Varro ap. Lactant.Div.Inst. 1,6; Tibull.Il, 5 , v. 67, ibiGol-

héry, p. 169, Collect. Lemaire. (J. D. G.)
*1, i31.-— Conf.livre II, tom. lC', p. 320; 3i&, 341, et les

ÉclàirCissem.,p. 702sqq. (J. D.G.)
3De là encore le surnom de donné à Jupiter, parce

qu'il préside à toutes les voix (op.<pVi), à toutes les apparitions pro-

phétiques, aux auspices, etc., qui ont la régiondesairs pourthéâtre

(Eustath. ad Odyss. XX, 98, p. 734Bas.).
4hÀYLo, naveXXTivioç.Herodot. IX, 7; — Pausan. II, Corinth.,

29 et 3o. Cf. O. MillierÆginet.,p. 18 sqq., i55 sqq. (J. D.G.)
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maisils s étendirent peu à peu, surtout à l'époque dés

guerres contre les Perses, avec les progrès mêmes du

sentiment national; dès lors tous les Grecs adoptèrent

te nom sacré d'Hellenes, borné d'abord à une peuplade,

pour se distinguer de tout ce qui n'était pas grec; des

Barbares; dès lors aussi Jupiter hellénien devint Véri-

tablement le dieu national. Il en fut de même du Jupiter

libérateur de Platée, en l'honneur duquel se célébraient

tous les cinq ans les jeux de la liberté, près de l'autel

de ce Dieu, et non loin du tombeau commun des Hel-

lênesl."

Mais si le Jupiter hellénien prit un aspect plus hu-

main, plus populaire, le point de vue naturel ou phy-

sique s'unit intimement avec le point de vue moral et

politique dans le Jupiter Olympien. C'est que l'intuition

primitive identifiait en quelque sorte la nature et lès

hommes. Les divinités de l'Olympe furent originaire-
ment des divinités calendaires, et Jupiter fut transporté,

par les premiers prêtres, des zodiaques de Babylone et

de l'Egypte chez les Grecs. Il vint d'abord de.la Thé-

baïde sous des formes animales, sous celles du béliep

et du taureau. Quand Pasiphaé, dans les grottes du la-

byrinthe de Crète, poursuit le taureau de ses incroyables.

désirs, cette passion n'est réellement qu'une scène as-

tronomique; c'est la lune poursuivant avec amour le

soleil au signe du taureau. Le ténébreux et irrégulier
satellite doit s'assujettir à la marche régulière de l'astre

dont il emprunte sa clarté. De même la femme doit se

régler sur la volonté constante de son époux; et cette

1
ÈXsjÔEf.c;,È),eIJl)i(a..Pausan. IX, BæuL, a. (f. Miilli'r,l. I,
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vérité morale, reUet en quelque manière d'une vérité

physique, la danse symbolique du labyrinthe de Cnossus,

cité natale de Jupiter, l'inculquait profondément au

cœur des filles des rois1. Voilà comment, dans les

antiques religions, la règle de la vie était dérivée des

cieux, la nature et l'esprit, identiques dans leur prin"

cipe, tendaient sans cesse à s'unir de nouveau. Toutes

les forces naturelles et toutes les manifestations morales

résident à la fois, nous l'avons vu, dans Jupiter. Issu du

temps sans limites, du sein mystérieux de Cronos, Jupiter

forme la transition à un nouvel ordre de choses, au

règne du temps limité ; il est le régulateur de l'année

et des saisons. Il se lève au printemps avec le lumineux

bélier, et il révèle 5a puissance
tantôt par le tonnerre,

les éclairs et les torrens de pluie, tantôt par un ciel pur

et serein. Par ces moyens divers, il féconde le sein de

la terre et prodigue ses trésors aux mortels. Une foule

de surnoms et d'épithètes attestent ces différentes fonc-.

tions du maître de l'Olympe 3.

1Nous avons déjà (ci-dessus,p. 547) renvoyé le développement
de ces mytheset de cessymbolesau livreVIII, sect. I. (J. D.G.)

a Arist. de Mundo, VII, p. 31a Kapp.
3Zsùçà<rrpa7raïoç,(Jpovroûoç,xspatûvtoç,etc., dieu des éclairs et de

la foudre;xaXaivEtpr,;,vEcpeXn-yspsTï;;,amoncelantles nuages; èpî-f^ouivoç,

Útb?;fÉrflç,qui retentit au haut des cieux; xocT:x.tbarn;,qui descend

dans la foudre et les orages; ÚÉTtO;,0'p.êptoç,Uu.a.ïo;,qui verse la

pluie et l'humidité; ouôpio;,aiôsptoç,qui ramène la sérénité dans

l'air; àX<5YÎ[Aioç,qui fait croître les plantes; èwixâp-rioç, qui donne les

fruits. Les Latins, d'après lesÉtrusques, leurs maîtres, reconnais-

saientégalementun Jupiterfulgar, elicius,pluvius( ci-dessus,p. 473,

478),ce dernier figurésur la colonneAntonine( voy.notrepl. LXIX,

a65). Ils avaient aussi un JupiterserellflS,qui répond, non seule-

ment au Zs'jîafôptoî,mais encore au Zeùçoûpioç,maître des ventset
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C'était donc tout-à-fait dans l'esprit de la haute an-

tiquité que l'analyse logique des derniers temps dis-

tingua un Jupiter élémentaire, un Jupiter intellectuel,

et un Jupiter pragmatique ou politique. Sous le premier

point de vué, Jupiter était l'éther et l'hémisphère supé-

rieur; sous le second, il était l'esprit, l'intelligence;

patron des navigateurs,que Cicéron(in Verremact. secL,IV, 57)

appelleassezsingulièrementJupiterImperator,à moinsqu'il ne faille,
avec Ed. Gerhard, rapporter oflpioçàoupoç,TC,montagne, et y voir
en conséquenceun autre ZEÙçàxpioç,un Jupiter dominant sur les
montset duhaut des monts (Gerhard, Prodromus, p. 30,coll.Butt-

mann, Lexilog., II, p. 33 sq. ; Jablonski Opusc., p. 72 sq., et la
note de TeWater). Le Jupiter Labrandeus(Àpúç, hache d'armes,
et langue lydienne) des belliqueux CarieM,armé d'une bîjbenfie
d'une lance (pl. LXX, 267), espècede Zeî)çG-rpœnoçou de dieu de
la goerre, pareil au Zeù;àpetoçdes Épirotes (Herodot. I, 17,1,V,

irg, coll. Plutarch. Pyrrh., cap. 5) paraît être identique au fond
avecle diea.desmontagnes, de là foudreet des orages, qui oàVf-kà
la fois, au printemps, la carrière de l'année et celte des combats,
qui fendlesein desnuages, et fécondeceluide la terre par despluies
a boùdante( Conf. supra, p. 55o et 4^7). On le verra, dans notre
livre VIIL, sect.1, rapproché du Jupiter ClrrYJaVrerfSou au glaive
d'or, qui joue un rôle dans la religionde Cérès. Au reste, indépen-
damment de la foudre, l'attribut habituel de Jupiter, commedieu
tonnantet terrible, est l'égide, qu'il porte tantôt en cuirasse, tantôt
en bouclier, et d'où il prend le surnom de ij'LOX.OÇ(vojr.pl. LXXI,
261, 264). Cetteégide, que le dieu, suivantla tradition, avait faite
de la peau de la chèvreAmalthée, sa nourrice, était le symbolede
la tempête; et sonnom, dérivé de 7.1;ou àtÇ,qui signifieen même

tempsouraganet chèvre,rend tout ensemble raison de l'idée et de
la légende(a.ij'lç,oçeia.ttvotî, dit Hésychius).Nousreviendronsplus
loin, dans le chapitre de Minerve, et dans le livre VIII, sectionII,
à propos de Jupiter Picus, dont il va être question, sur l'égide et
sur ses rapports astronomiquesavecla chèvrecéleste, messagèrede
la tempête. Qu'il nous suffiseici, en finissant, de noter quelques
épithètesnouvelles,qui renfermentdes applicationsmoralesou po-
litiques dela notionde Jupiter orageux et serein, terrible et favo-
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sous le troisième enfin, c'était Jupiter-Roi*. De tout

temps la foi des Grecs pieux comprit toutes ces idées

sous le nom de Jupiter Olympien» 5 :
i:

V. Jupiter transforméen un personnagetout-à-faithumain et histo-

rique; décadencedes idées religieuses, système dévhémère. Ap-

pendicesur le Jupiter des peuplesItaliques.

Une époque vint où l'antique croyance, qui person-

nifiait dans le grand dieu national toutes les vérités

naturelles, morales et sociales, dut faire place à une

manière de penser entièrement opposée. La philosophie

en Grèce étant devenue une puissance, et ayant, durant

des siècles, diversement exercé ses armes, finit par les

tourner contre les idées religieuses. Celui qui, le pre-

mier, osa porter la main sur l'difice entier de la reli-

gion populaire, avec une audace peu commune, fut le

cyrénaïque Év hémère,au temps du roi Cassandre. Sachant

qu'il avait affaire aux Grecs, c'est-à-dire à un peuple

dont la foi reposait principalement sur la vieille épopée

rable tour à tour. Ce dieu se nommait à.).Œ/Tt'lI>P(viT/dex, ultor) ,

commeredoutable aux ennemis; [A7Î<rro>p, commeleur envoyantune

terreur panique, quelquefoisaussi comme conseiller (lliari. VIII ,

2a,ibi Heyne; Apollon, lexic. Homeric., p. 459 et 66y); cpjçicç,

commefavorisant la retraite des siens, et leur ménageant une issue

pour eéchapper;acàtmp , ciwTTipioç,commesauveur en général; èXeo-

ôspto;(nous venonsde le voir), commedélivrant de l'esclavage, bri-

sant les fers des peuples asservis, et même, en un sensplus élevé,

commeaffranchissantl'âme de la prison du corps (Lips. ad Tacit.

Annal. XV, 64, et XVI, 35). (C-Ret J. D. G.)
1 P. Creuzer. Meletem.1, p. 43 sqq.

— Au résumé, qui précède,

de la brillante théorie de M. Creuzersur Jupiter, on peut comparer

les aperçusde divers autres systèmes, présentésdans la note i sur

ce livre, à la fin du vol. (J. D. G.)



CH. 1. ZEUSOU JUPITER. 585

et sur la tofctition^ub p»it> s 1» èhosfc historiquement. Il

racantaà ses concitoyéirsqta'ayant jt&ttJôtitfiïbeaffttoiip de

coilcies:étrangèœesFet::tra,ertlé- ;des: 'metSJlinècJtinues',' 11

avait enfin abordé flans une île de l'Qcéàîà méridional,

appekéé PandAée,leto haMtéq par des Crétois posëë&sëiirs

d'immenses richesses. A soixante stadi?^ de la capitaflè1 ?

était, disait-il, un; grandtefripledédié ( à Jupiter-,'téJ^re?»

inier des dieux y de la plus noble architecture jet rèn-

fermapt lés plqss précièuk trésôrs. On< y ! voyait 'entre

autres une colonne d'or chargée d'inscriptions contehant

les vies des dieuxy celles d'Uramis, de Cionbs et de Ju-

piter, d'Apollon'et de Diane, c'est-à-dire des divinités

dont le culte était surtout répandu parmi le peuple. De

plus, il était: écrite que tous ces dieux/ avaient été jadis

des hommes, et Jupiter particulièrement un ancien roi

de Crète. Le philosophe en conchlait; la vérité absolue

de sa doctrine, que la nature était une œuvre du hasard

et nullement une création; des dieuxi Les habitans de

l'île, auteurs de ces inscriptions, auraient été eux-mêmes

des philosophes, originaires de Crète, tt qui mieux que
d'autres savaient à quoi s'en tenir. - <

La prétendue découverte d Evhémère,qu il avait con-

signée dans un ouvrage en forme, intitulé Relation sa-

crée 2, n'était pas entièrement nouvelle. Il avait mis en

1ChezDiodore,V, 42, cette capitaleest nomméePanara, et il est
dit que ses habitans s'appelaientadorateursdu Jupiterdes troistribus

(A-.oçTpttpuXtou.V. la note deWesseling, ibid., p. 365).
1

upà àva"jpa<pin.r. Cic. de N. D. I, 42, p. I9r, ibi Davis. et

Creuzer.;Polyb. ap. Strabon., p. 104, coll. 299 Cas.; Plutarch. de

placit.Philosoph.I, 7,de Isid.et Osir.,a3: Diodor.ap. Euseb. Praep.
Kv.,p. 49.cf. l'Introduction, tom.I", p. i og;- et l'excellentrésumé
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œuvre une anciepne tradition^; daprès laquelle Jupiter

aurai: sépulture en Crète. On.y montrait son tom-

beau avec cette inscription gravée srçr une stèle: «Jupiter

ne. jtonncira plus, car il est mort depuis long--tempsJ,,,

Quelqueconfirmation que parût trouver le système,4U

philosophe de Cyrène, dans cette circobstance et dans

plusieiurs aiitre$, quelque habileté qu'il mÎt mise à le

développer* ..îyîtème ne pquvait jamais devenir la

croyance, dominante.. L'esprit des peuples s'y opposait

uop .moins que celui des autres écbles philosophiques,

etf le célèbre Callimaquet vivant daus Alexandrie à la

Çjpur des Ptolémées, s'écriait dans son hymne à Jupiter :

-?; «Toujours le Crétois fut menteur: le Cretois osa bien,

Pieu puissant,, t élever un tombeau, à toi qui n'as P9

;mourirr à toi qui es éternel! 2 » ;,

, , Nous avor>s développé ailleiuis en parlant d'Osiris,

les vraies causes du système qui fait dériver de l'apo-

théose la religion des peuples anciens; et nous nous

proposons de revenir dans le livre huitième, qui traitera

du culte de Cérès, sur tes mystères du Jupiter de Crète.

Au reste, chez les Grecs, une foule d'idées accessoires,

de surnoms et çk titres spéciaux semblaient rapprocher

de toutpsles recllerches sur Évhémère, dans Bôttiger, Idecn zur

Kunstmythologie,I, p. 186-195. (J. D. G.)
- Lucian.Jup. Tiagœd., tom.VI, p. 279, ed. Bip., coli.Cic.de

N.D., III, 21, p. 535 Creuz., ibi Davis.
1H. in Jov., T. 8 sqq. — Cf.le curieux fragment des Choliambes

du mêmepoète, qui nous a été conservépar Piutarque (de plac-Phi-

losoph. I, 7), et qui renferme une attaquedirecte contre Evhémre.

Callim.fragm. 86, p. 458 sq. ed. Ernesti. (J. D. G.)
3 Livre III, tom. Ier, p. 4t r, et les Èclaircissemens,p. 841 sqq.
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le grand dieu national delà sphère bufnaine, le locali-

saient en quelque sore, et par là fournissaient des argtjr

mens nouveaux à T év-hécnérismël. Mais la religioti

dirigée par les prêtres eut toujours soin de distinguer

l'idée généçale de toutes les applications particulières et

limitées. Ainsi les Spartiates, comme nous l'apprend

_Hérodote avaient réservé à leurs rois deux sacerdoces

héréditaires, celui du Jupiter lacédémonien et celui du

Jupiter céleste, l'uu génie tutélaire de leur cité7 l'autre

monarque des cieux. Suivant un autre écrivain 3, l'on

pourrait croire que le Jupiter lacédémoinien, indivi-

dualisé davantage encore, portait aussi le nom.d''Aga-.

memnon; et ce qui est remarquable j c'est que le même

auteur nous apprend qu'Hector passait à Ilion pour un

dieu. Encouragés par ces exemples7 des hommesenflés

d'orgueil en vinrent dans la suite à ce degré d'audace,

de s'approprier les noms des dieux, comme ce médecin

de Syracuse, ce Ménécrate, qui s'imaginait transporter

en sa personne, avec le surnom de Zeus, toute la puis-

sance du maître de la vie 4.

Le nom de Jupiter n'avait pas des applications moins

diverses, moins locales ni moins multipliées chez les

1Nousavonsdéjà vu Jupiter, filsde Proitiéthée(ci-dessus,p. 540).
Peut-être y avait-il aussi un Jupiter Amphictyou,que Miiller rap-
prochedu Jupiter Aristctusde Céos(Æsinet. p. 31). Le meilleurdes
dieux (ipiçoç) prenait encore l'épithète de ÁpLat'œpx,o;.Sur ce nom
et d'autres semblables, cf. Valckenaer ad Herodot. VI, 56; Ca-
rfaubonad Athen. III, ai, et Bekker ,Apollon. de Constr., p. 3qo.

2VI, 56, ibi Valcken. et Larcher.
v3

Atheoagor.ap. Valcken., ibid.Cf. tom. 1, p. 48a, n. 3.
4 Athen.VII, p. 54 sqq. Schweigh.(d'après l'étymologiede Platon

et autres, rapportée plus haut, p. 557, n. 4).
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Romains. Dans VarroU) par exemple, il était question

de trois cents Jupiters C'est, onle pense bien, que,

chezles peuples de l'Italie, ce nom était appellatif et

s appliquait, soit à des divinités différentes., soit même,

comme nous l'avons vu 2, à d'antiques héros du pays.

D'ailleurs Jupiter, dans les traditions romaines, se pré-

sente avec une foule d'épithètes, qui tiennent ou à des

événeInens. particuliers ou à des circonstances locales.

Ons connaît le Jupiter Feretrius, le Jupiter Stator, le

Jupiter Latialis ou du Latium3. Auculte de ce dernier

sé rattachait en partie la confédération latine, ce qui

établit un rapprochement assez naturel entre le dieu

italique et les divinités amphictyoniques de la Grèce

Mais c'est même sous des rapports généraux et dans un

sens physique que les peuples de l'ancienne Italie ad-

mettaient cette multiplicité de Jupiters. On se rappelle

lr' YqoPisf où quelques uns voient un dieu malin et

fuûesqe, d'autres un dieu impuissant, débile et à forme

1Jovesou Juppiteres(GelliiN. A. V, I2; Lactant. Div. Inst. I,

9, 4o. Cf. Davis. ad Cic. de N. D. II, 25, p. 3o5 Creuzer.). Les

médailles: et les inscriptions semblent faire prévaloir l'orthographe

JuppiterWorcellinilex. lat. s. v., et Fr. A.Wolf Muséumder Alter-

thumswissenchaft,I, 3, p. 583). Fea (ad Horat. Carm. 1, 2 , 3o,

p. 5 ed. Heidelberg.) défend l'orthographe vulgaire, à cause de la

contraction.— Foyez, au reste, sur l'étymologiedes noms Jupiter

etJovis, qui se disait aussi au nominatif, la note où il vientd'être

renvoyé, ci-dessus. ( J. D.G. )
2Livre V, sect. II, ch. 1 , p. 400.
3Livius, I, 10, 11; Cic. pro Milone, 31; Macrob.Sat. , 1,2. -

Cf.pl. LXXII, 260 a, avecl'explication. (J. D. G.)
4Sainte-Croix,anc. gouvernem. fédératifs, p. 98 sqq.; littmann,

iiber den Bundder Amphiktyoncn,p. 99 sqq. — Cf. liv. V, p. 418,

500 ci-dessus.
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d'enfantil. Il était représenté sans barbe, et la chèvre

Oui était donnée pour attribut, ce qui le rapproche du

Jupiter Lycéen d'Arcadie, que nous avons vu en rap-

port avec Pan 2. Vejovis, comme nous l'avons aussi

avancé, et comme l'a prouvé un savant antiquaire, se

confond avec le Jupiter Axur ou Anxur, duquel la ville

actuelle de Terraçine reçut son antique (dénomination3.

Dans le système calendaire primitif, ce dieu n'était autre

qu'une espèce dé Jupiter-Harpocrate, pour nous servir

du nom égyptien.

Nous reviendrons ailleurs sur lé Jupiter Picusj dieu

à la fois doux et sévère4, dieu mis au tombeau, Óisértu

prophétique, et monarque ou patriarche des anciens

jours, qui met en rapport la Crète et PItalie, mais dont

l'idée fondamentale ne peut être expliquée que par ta

religion mystérieuse de Cérès. Terminons dignement et

cet article et le chapitré actuel tout entier, par le grand

nom de Jupiter Optimus Maximus, c'est-à-dire Très-Bon,

Très-grand. Les Romains voyaient en lui la majesté su-

prême et le souverain pouvoir qui régit à la fois la nature

physique et le monde moral. Il avait sa demeure au Capi-

tôle, et, sous le titre de Capitolin, devint le point centtal

et en quelque sorte le pivotde toute la religion publiqu5

1Cf.p. 5oo, et les citationsde la note 4,ibid-
1Art. 1,p. 534»ci-dessus.
3 V.Thorlacius cité plus haut, p. 5oo, n. 4, et pour les repré-

sentations figurées, les indications de la note 5, particulièrement
nos pl. LXXl, 261, LXIX, a6a.

5Tacit. Histor. IV, 72; Cic. de N. D. II, 25 , p. 3o5 sq., ibi

Cl'enzer.— Cf.ci-dessus,p. 554, n. 2. (J. D. G.)
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CHAPITRE II.

HÉRÉoy JUNQN.

I. Étymologiedesnoms de la déesse, idéede ses attributions, et ses

rapports générauxavecFOrIeiit; Héré ou Junon de Samos, son

temple et sès idoles mystérieuses,ses tappoits plàs déteru"
avec l'Assyrieet la Syrie, sesattributs principaux.

Quand la Théogonie des Grecs eut reçu ses dévelop-

pemens, un duodénaire sacré 1, emprunté à l'antique

religion calendaire, y trouva place: véritable famille

divine, composée de Zeus ou Jupiter avec un frère, troi s

sœurs, trois filles et quatre fils2. Dans ce cercle olym-

pique, Héré ou Junon est associée à Jupiter, tout à la

fois comme sœur et comme épouse légitime. Son nom

grec, dérivé d'une vieille forme éolique, qui se retrouve

en latin, signifie la maltresse, la souveraine 3. Son nom

italique, évidemment analogue à celui de Jupiter, et

a Poseidonou Neptune; — Hestiaou Vesta, Déméterou Cérès«
Héré ou Junon; — Pallas-Athénéou Minerve, Aphroditeou Vénus,
Artémisou Diane; — Apollon,Arèsou Mars, Hermèsou Mercure,

Héphsestosou Vulcain.Sur cesdouzedieux, leur origine, leur culte

collectifen Grèce et à Rome, et leurs images, on trouvera les dé-

tails nécessairesà la tête de la note ire sur ce livre, fin du vohltne.

On peut consulter aussi l'explication des planches LXIII, "49,
LXIV-LXVIII, 250, 252, qui les représentent sous divers points
de vue. (J. D. G.)

3Hpnou fipa, de epa, {pl'j féminin de epoçou lpp°t;,'seigneur,nom

de Jupiter (Hesych. I, 1445Alberti), analogue à rpwç, au latin

herus,heret,et à l'allemand herr, herrin, maître et maîtresse. Cf.
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apptëllatifcamBielui^tfstàu fond identique avec le nom

grec de nionéi, plus simplement Dia, épouse de Dis-, et

veut dirç la déesse. par excellence ». Gé-s nomssoirt par

euvilrên$e$mifiSL'irélétramitiés l'un que l'autre ; lofais

cette indétermination -subfibta bien pïiiâ long-tèrnfis

çUw les peuples ( l'Italie, qui appeMent Junofen

gqtiéral, tout g<foi<r tutélaire femelle VIMutf passer des

maux choses, l'on conçoit d'autant mieux et l'étendue

des attributions dela déesse dont noùs avons à nous

occuper, et son rapprochement, ou même son identi-

fication avec une foule d'autres dressés, soit orientales,

soit grecques et romaines. Suivantles Stoïciens, Héré

était l'atmosphère comprise entre la* meret le ciéM;

selon d'autres, c'était la lune, la terre, les ténèbres ou

la nuit, ou encore l'oubli de soi-même durant le som-

meil5. On pourrait donc à volonté retrouver dans Junon,

LeonepEtymol., p. aaa, 246ed. ait. D'autres le font venir de l'pa,

signifiantla terre; par exemplePayne Knight, Spnbol.lang. S 3 ,

p. a5 sq.
1 Voy.le chap.précéd., p. 588, et liv. V, sect. II, p. 400 sq,
3De même que lef anciensexpliquaientJupiter,juvanspater, ils

dérivaientJunoa juvando(Cic.de N. D. II, a5 et 26). Lesmodernes

IWfait venir de jurare, parce que l'on jurait principalementpar
son nom. MaisJu-piter,Jovis,se ramenant à Zeûç, Juno, commequi
dirait Jovina, Jovino, répond à la forme dorique ou éoliqueZavw,
Zmtù, féminin de Zâv,Zw, noms qui semblent rattacher ceux de

Janusou Djanut,Diana, Dione,soit entre eux, soit aux précédens,
et les résoudre tousdans les formesprimitivesàFÙq,Deus,Aéa,Dea,
Ak, Dis, AtK,Arti, Divuset Diva. Cf. ci-dessus,p. 557, n. 4, avec

les renvoisindiqués. (C-R et J. D. G.)
3 Cf.ei-après,art. III, fin du chap.
4Cie.de N. D., ufiisupra.
5Plutarch. fragm.IX, p. 756 sq. Wyttenb.
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soit la grande Bhavàni de l'Inde, soit l'Anaïtis ou la

Mitra des Perses, soit Astarté ou Vénus-Uranie des Phé"

niciens et des Cafthaginois. Ceux-ci, en effet, sous la

domination romaine, nommaient teur Astarté Junon,

de ! plême que Lucien 'compare avec la Héré des Grecs

la déesse adorée à Hjérapolis en Syrie'. Horapollon et

Manéthon parlent d'une .Junon égyptienne2, et Plu-

tarque d'ailleurs, identifiant Héré avec Léto ou Latone,

semble par cela même lui donner l'Egypte pour patrie 3.

Cependant Hérodote associe formellement Héré au petit

nombre des divinités grecques qui, suivant lui, ne tiraient

point leur origine de cette contrée 4. En effet, la même

analogie, qui ,assimile Junon à Latone, la rapproche

1 Cf. liv. IV,p. 233 et 29 ci-dessus.V
2

Horapoll. 1, il ; Maneth. ap. Porphyr. de Abstin.II, 55.— La
Junon égyptiennen'est niAthorni Bubastis,commele croit M.Creu-

zer, mais Saté ou Satis, divinité dont le nom est traduit en grec par
celui de Héra (2aret tïii xat Hpai), dans la célèbre inscription des

Cataractes, et dont M. Champollion jeune nous a montré l'image
sur les monumens.V. son Panthéon égyptien, pl. 19et 19 a, avec

l'explication; Letronne, Recherchessur l'Egypte, etc., p. 341sqq.
Cf. Relig.de l'Antiq., Éclaircissem. du t. Ier, p. 838,835, avec les

renvois aux planches. (J. D. G. )
3Plutarch. ibid., p. 757. — En Egypte, Boutocomparéeà Latone,

et Saté à Héra ou Junon, étaient des divinités distinctes, la pre-
mière, déessede la nuit, des ténèbres primitives, et, dans un rôle

subordonné, de l'air, de l'atmosphère inférieure, ce qui la rapproche
de la Héra grecque; la seconde, déesse de l'hémisphère inférieur

du ciel, opposée à Neith, qui présidait à l'hémisphère supérieur.
Il est à remarquer que cette opposition se retrouve chez les Grecs
entre Junon et Minerve.Cf. tom. Ier, Éclaircissem., p. 8a6 sqq. ,
835. (J. D. G.)

4Herodot. II, 5o. — La valeur du témoignaged'Hérodote, dans
l'un ou dans l'autre sens, est aujourd'hui fort controversée.Voy.ci-
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il. 38

également et de l'Artémis d'Éphèse et de cette Ilithyia,

originaire comme elle de la Haute-Asie r.

Une grande incertitude règne donc jusqu'ici et sur

la véritable origine et sur le caractère propre de Junon.

Hérodote, qui nie que cette déesse vienne de l'Egypte,

nous apprend néanmoins qu'un roi égyptien, Amasis,

envoya des offrandes à la Héré de Samos. Cette île

possédait le plus grand temple de la déesse qui fût dans

tous les pays habités par des Grecs. Membre de la

confédération grecque d'Ionie, la cité insulaire de

Samos avait dû être en commerce avec les nations asia-

tiques, long-temps avant l'établissement de la colonie

Ionienne, et son nom même paraît phénicien d'ori-

gine3. Sans doute le magnifique Herœum élevé par le

Samien Rhœcus, à vingt stades de la ville, et qui devint

par la suite l'un des plus précieux dépôts des chefs-

d'œuvre de l'art grec4, n'avait fait que succéder à des

temples plus anciens, bâtis dans le goût de l'Asie. Toute..

desJIIJ,livre V, sect.1, p. 254sq., 259, n. 4, et la note fin du vol.,
indiquéelà mme. (J. D. G.)

1Cf. liv. IV, p. 146sq. ci-dessus.
a Herodot. II, 180, 148, III, 60.
3C'est du moins la conjecture de Miinter ( Antiquar."A¿J.anJJ.p

p. 223), qui, d'après l'hébreu, expliqueSamos l'île haute, qui s*
voit de loin.Strabon (X, p. 457) dit que le nom de locjxo;lignifie,
en grec, une haiiteter.- Ce nom pourrait bien avoir trait aux ori-

ginespélasgiquesde l'île et de ses religions, ainsi que celui d'Im-

bl."*
donné au fleuve natal de Héra, surnomméepour ce motif

Jaopflwîï)(Cf. liv. V. p. 3i8, n. 2, et p. 3oi, n. a). Samos, suivant

la tradition, s'était d'abord appelée liapoivia,d'une autre épithète
de la déesse(Spanheimad Callim.Del., v. 48, p. 416). (J. D. G.)

4Appulei. Florid. I, p. 35o fJweuh. Cf. BotjgerJ Andeutung.
p. Sa.
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fois, si nous consultons les traditions, nous trouverons

d'abord que les Argiens du Péloponnèse prétendaient

avoir adoré Junon long-temps avant les Samiens. C'é-

taient, disaient - ils, les Argonautes qui avaient porté

d'Argos à Samos la plus ancienne statue de la déesse, et

y avaient élevé son premier temple'. Les Samiens, au

contraire, affirmaient que Junon était née dans leur

île, près du fleuve Imbrasus, et sous un osier qui se

voyait encore dans l'enceinte de son temple, au temps

de Pausanias. Ce temple, suivant eux, remontait à la

plus haute antiquité, et, quant à la statue, elle était l'ou-

vrage de Smilis, contemporain de Dédale, venu d'Égine

à Samosa. Un chroniqueur samien, Ménodote, avait rap-

porté cette légende avec des développemens extrêmement

remarquables, qui nous ont été conservés par Athénée 3.

Il en résulte que l'ancien Herœum, bâti par les Nymphes

et les Léléges, aurait été d'origine barbare, aussi bien

que le culte de la déesse. Sa statue, antérieure à la pre-

mière époque de l'art grec, devait être une sorte d'idole

magique, qui faisait des miracles, et à laquelle se rat-

tachaient des rites mystérieux ayant trait aux périodes

de l'année et aux phases de la lune. Tous les ans, à

l'époque d'une fête solennelle 4, on portait cette idole

sur le rivage de la mer, on la liait avec des branches

a Pausan. VII, Achaïc., 4.
* Pausan. ibid.

3 XV, p. 449 Schweigh., ibiObserv., t. VIII, p. 56-59.Cf.Heyn.

Opusc. Acad. V, p. 345; Raoul Rochette, Hist. des Colon,grecq.,
t. IV, p. 386. La leçon Nup.çwvdoit être maintenue dans le récit de

Ménodote, à raison du caractère mythique de ce récit.
4 AppeléeToviz, la fête des liyns? de to'ycî.
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38.

d'osier, puis on la déliait, on lui faisait des offr3nd.

de gâteaux; et ces cérémonies, toutes symboliques dans

le principe et d'un caractère évidemment oriental,

avaient donné lieu à des traditions populaires, où l'on

voulut ensuite retrouver leur origine.

La statue primitive de la déesse de Samos était d'un

travail extrêmement grossier. Ce ne fut d'abord proba.

blement qu'une sorte de figure pyramidale, une pièce

de bois à peine mise en oeuvrel. Depuis-, Junon, par l'art

de Smilis, prit un aspect un peu plus humain2.; tnaià

elle était encore représentée avec le calathus ou le meà

dius (boisseau) sur la tête, en signe de fécondité, et

souvent enveloppée d'un long voile: ses bras étendu*

reposaient sur des ais ou broches fixées à la base de là

statue, ou bien au sol3. Telle nous avons vu l'idole de

la Diane d'ÉphèBe4. Sur les médailles, Héré se montre

ordinairement avec son voile écarté ou rejeté en arrière ;

nous en donnerons plus loin la raison 5. >

Ce qui doit maintenant appeler notre principale at-

tention, c'est cette circonstance singulière de l'osier, sous

lequel Junon avait vu le jour, ej dont les branches ser-

vaient de liens à son image. Nous verrons, par la suitr,

1Plutaich. fragm., p.762 sqq.Wyttenb., et Callimach.ibiJ. (Cal-
limach. fragm., p. 477sqq., ibiBentl. et Ernest.).

2PausiiR.,ubisnrra; Clem.Alex.Protient.. p. 41 Potter.
3 Spanlieim ad Callim.Dian., v. 328, avec les fig., p. 333 et3 Spanht'imad C:lJim.

DiaIl.,v.
228, avec lèS flg., p. 333 et

p. Bottigcr Kunsimythologieder Jti/10,p. 89; le même, Aldo-
bralld. Huchzeit,p. 38 et 126.— Cf.pl. LXXII, 273, avec l'expli-
cation. (J. D.G.)

4 Ci-dessus,p. 187,et pl. LXXXVI et puiv.,314-320.

s Art.III t p. 617,.
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que cet arbrisseau avait aussi son sens mystérieux dans

les Thesmophories, célébrées en l'honneur de Cérès;

et les anciens en général lui attribuaient des propriétés

merveilleusesil. Un rapport plus direct avec le sujet qui

nous occupe, c'est cette légende de Diane, surnommée

Orthia, toute pareille à celle que nous venons de citer.

Les Lacédémoniens prétendaient que la statue de cette

déesse avait été trouvée dans une touffe d'osier, dont

les branches entortillées autour d'elle la tenaient de-

bouta. On sait que les Egyptiens en disaient à peu près

autant de leur Osiris, et les Thébains de leur Dionysus 3.

Mais ce qui nous importe surtout ici, c'est que la Junon

de Samos, enchaînée à un osier ou à un saule, pourrait

bien être originairement une Junon babylonienne ou

phénicienne. On lit dans un ancien lexicographe: «Ada

signifie plaisir, source; chez les Babyloniens, c'est Héra

(Junon); chez les Tyriens, ce mot exprime le saule 4..

Voilà qui nous explique l'alliance de Junon avec cet

arbrisseau, alliance qui à son tour est peut-être la véri-

table raison du nom de Ada donné au saule. Un inter-

prète rapporte ce nom à la lune, et cet astre en effet,

spécialement affecté à Junon, paraît avoir joui des hon-

neurs divins dans la ville de Tyr, sous une dénomination

a P. Eustath. ad Odyss.IX, 427, p. 367 et 369Bas. Cf.liv. VIII,
sect. II, chap. des Thesmophories.L'arbrisseau dont il s'agit est

l'espèce d'osier nomméeJ.ú,,¡,cç,vitex agnuscasttis,Linn.
caD'où l'épithètemêmedeopOîa (op6o;,droit), et cellede ).ujQJ'ia/,-œ.

Paulin. III, Laconic. i6,fin. Cf.Yiy,IV, p. 104et D. i, ci-dtssus.

3 V. liy.III, p. 391,406*
4Heaytb., 1.1, p. 81 Alberti.
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semblable ou à peu près1. C'est donc ici, comme à

Babylone, une Junon asiatique, à qui l'on attribuait sans

doute des influences non moins merveilleuses, non moins

magiques qu'à l'arbre qui lui était consacré. Cette Junon-

lune se confond avec la déesse Mena, fille de Jupiter,

sous l'empire de laquelle étaient placées les purifications

mensuelles des femmes, les menstrues, que régissait éga-

lement l'épouse de Jupiter, Junon, surnommée pour

cette raison Fluonia, dans l'antique Italie2. Ajoutons

que le chroniqueur samien, Ménodote, qui nous a mis

sur la trace de la véritable origine de Héra, devait peut-

être lui-même son nom à la déesse qu'il avait célébrée

dans ses légende¡.

Tout nous porte à croire, en effet, que cette divinité,

adorée sous des noms différens, fut une émanation du

culte de la grande déesse de la nature à Babylone, ou

même fut complètement identique à la fameuse Mylitta.

Et qu'on ne nous objecte point l'usage des Grecs, qui

appellent celle-ci Aphrodite, c'est-à-dire Vénus 3 : la

Grèce aussi eut son Héré-Aphrodite ou sa Vénus-Junon.

C'est le nom que donnaient les Laconiens à l'image de

Héré Hjpercheiriay ou élevant les mains, qui avait dé-

livré leur pays d'une grande inondation 4. Les mères

lui faisaient des offrandes, lorsqu'elles mariaient leurs

1
Interpret. ad Hesych.T.L, ibi Macrob.Saturn. I, 15. Cf.Gerb.

Vossiusde Idolol.II, 6.Add.J. Lydusde Mens.,p. 36 et 66Schow.,
98 et ifîfiRœtlier.

*Festuss. v., coll. Arnob.adv. Gent. III, 3o, ibi annotai., t. II,
p. ISJsq. Orell.

3Herodot.I, i3r, 199.Cf.lir, JV, p. 34<q.ci-dettut.

* Pausan.III, i3.
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filles. Voilà bien l'antique déesse de la nature sous ses

véritables traits, les bras étendus, présidant au cours

des eaux comme à celui des évacuations mensuelles chez

les femmes, et bénissant les mariages, dont elle assure

la fécondité. Elle était née réellement sur les bords du

fleuve de Babylone, et les mêmes saules auxquels les

chantres exilés d'Israël suspendaient leurs tristes harpest,

furent ceux dont les branches se courbèrent en voûte

pour former 1e premier temple de la déesse. Ici donc,

comme à Samos, les Nymphes lui construisirent une

verdoyante demeure. Car, tel est le génie du langage

allégorique de la haute antiquité : les Nymphes ne sont

autres que les saules eux-mêmes, qui vivent près des

eaux ainsi qu'elles. Ne savons-nous pas que les Grecs

donnaient le nom de vierges à de beaux arbres, qui

ombrageaient un tombeau placé sur un monticule2 ?

Le paon, cet oiseau superbe, dont la queue étoilée

semble une image de la voûte céleste, était consacré à

Junon-Uranie, comme à la reine du ciel et des astres 3.

Il convenait sous plus d'un rapport à l'orgueilleuse déesse,

et l'on nourrissait des paons en son honneur dans son

temple de Samos 4. Les médailles de cette île portent

l'oiseau sacré, et, jusque sur celles du temps des empe-

reurs romains, il paraît comme attribut de Junon aussi

bien que l'osier5. C'était, du reste, une opinion antique,

1Psalm. 136; 137,2. 1Pausan.VIII, Arcad., 24.

3
J. Lydus de Mens., p. 66 Schow., 98 Iîœtlier.

Afthen. XIV, p. 383 sq. Schwcigh., ibiMenodotus,Antipliancs,
alii, et Animadvers.,p. 625.

5
Spanlieimcité plus haut,p. 595, n. 5; Eckhel Doctr. Num.

vet. II, p. 568sq.; —et notre p!. LXXII,273. (J. D.G.)
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que Junon avait son séjour sous la voûte étoilée: Eud..,

pideyfait positivement allusion1. Plotin, voulant prouver

que Vénus est l'âme de Jupiter, invoque à son appui

l'autorité des prêtres et des théologiens, qui identifiaient

Aphrodite et Héra, et nommaient l'étoile de Vénus étoile

de Junon 2. Cette déesse serait donc aussi l'astre du

matin et du soir, l'astre qui annonce la lumière diurne

et la lumière nocturne, et peut-être faut-il expliquer
en ce sens son surnom de Lucine3. Peut-être encore

pour cette raison était-elle appelée Matuta, c'est-à-dire la

déesse du matin, chez les Romains, quoique ce nom soit

ordinairement appliqué à Ino, fort rapprochée au reste

de Junon, ainsi que nous le verrons ailleurs 4. Comme

Ino, la même que Leucothée, elle serait la blanche

déesse du matin; et en effet le lis blanc lui était dédié

à ce titre, il s'appelait la rose de Junon. Une nouvelle

preuve de son rapport à la lumière, c'est que les sour-

cils, destinés à protéger le noble organe par lequel nous

la percevons, étaient, pour ce motif, placés sous la pro-

tection spéciale de cette divinité 5. Mais la paupière,
de même que l'étoile du matin, occupe en quelque
sorte la limite qui sépare les ténèbres et la lumière, et

Junon, la reine du ciel et des astres, a l'empire de la

nuit aussi bien que l'empire du jour. C'est elle qui ouvre

1 Helen., v. no3, no5 Matth.
2Plotin., p. 398.Cf.Tim.deainm.mund. in GaleOpusc.mythol.,

p. 55o.
3Ovid.Fast.II, 449sq., ibi interpret.
4Livius,XXXIV, 53, avecles notesdansl'édit. de Drakenborch,

Cf.Cic.deN. D. III, 19et i5fin., et liv. VII, chap. de la relig.de
Bacchus, liv.VIII, sect. I, chap. I.

5Varrode L. L. IV, 10, et Festusin Supercilia.
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et ferme à la fois l'œil de l'homme; et les ciseaux dans

sa main coupent le lien qui attachait le nouveau-né au

sein de sa mère, et tranchent le dernier fil qui retenait

le mourant à la vie x. Junon est la même que Dioné, et

Dioné est Proserpine et Vénus tout ensemble2. Nous

trouverons dans le Péloponnèse une Héra qui invite au

sommeil, même au sommeil de la mort, et l'Italie nous

offrira également sa Junon-Féronia, ou sa Vénus-Libi-

tina, qui préside au sombre empire.

Toutes ces idées, tous ces contrastes se cachent sous

les voiles de la Mylitta de Babylone et sous les enve-

loppes hiéroglyphiques de l'Artémis d'Ephèse. En effet,

si Mylitta, en qualité de Vénus-Uranie, se confond avec

Héra-Junon, la reine du ciel, Diane se confond de même

avec Junon, à la faveur du surnom de Lucine commun

à toutes deux; et si les anciens crurent reconnaître une

Junon dans la déesse de Syrie, il ne faut plus s'étonner

d'entendre ces mêmes anciens parler expressément d'une

Junon assyrienne3. Dans la religion de Baal, elle est

partout saluée du nom de reine, depuis l'Inde jusqu'à

la Phénicie et à Carthage; nous l'avons vue reine à

Samos; c'est le titre que lui donnaient de préférence

les Romains; et nous allons la retrouver, dans le Pélo-

ponnèse et dans toute la Grèce, comme souveraine des

vivans et des morts 4.

Cf., sur ces idées, et sur l'attribut des ciseaux, donne à Junon,
ort. III, ci-après. p. 618.

* Vor.les preuves et développemens,liv. VIII, sect. I, ch. IV.
3JunoniAssrriæJ dans les inscriptions, chez Spanlieitnad CaJlim.

Dian., 187.
4 M. Creuzer, identifiant Junon avec Jçs divinités analoguesde
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U.1unon du Péloponnèseet de la Grèce moyenne; ses aspects di.

vers; rapports à la terre, a l'air, à la lune, à la nuit et à la mort.

Junon Argienneet ses trois différentesstatues; son idéal trouvé

par Homèreet réalisépar Polyclète, commereine des dieuxet de

l'Olympe.

Entre les nombreux rapports de Junon avec les prin-

cipales déesses adorées en Asie, il en est un que nous

n'avons point encore remarqué, et qui l'assimile à la

Cybèle phrygienne. La couronne que les Laconiens

avaient coutume de placer sur la tête de leur Héra se

nommait Pyleon1; et comme l'on rencontre sur les

médailles une Junon couronnée de tours2, il est évident

que la coiffure de cette Héra lacédémonienne n'était

autre que celle de la déesse de Phrygie. D'ailleurs, une

parure caractéristique de la divinité qui préside à la

terre, ne pouvait manquer d'appartenir à Héra, dont

le nom, entre autres sens, signifiait la terre même3.

Pareillement il est vraisemblable que cette autre coiffure

l'Asie, pencheévidemment, dans cet article, à dériver de la Héra
de Samos, toutes les autres Junonsgrecques, et celle-là, du culte

babylonien de Mylitta, la même que Mitra-Anaïtis, etc. Il ne ré-

voque point pour cela en doute les rapports primitifs de Junon-
Lucine avec la Bhavani de l'Inde (tom. Ier, liv.I, p. 164); seule-
ment il parait croire que laMylittadeBabyloneen fut l'intermédiaire.
Ce systèmeest en oppositioncomplèteavec celui dont on trouvera
un aperçu dans la note 10 sur ce livre, à la fin du volume, et d'a-

près lequel, au contraire, tous les cultes locaux de Junon, même
celui de Samos, seraient issus du culte originairement pélasgique
de la Hérad'Argos,tel que l'articlesuivantva le décrire. (J. D.G.)

1IIuXcwvdeT7u)..i,porte: c'est le même mot que tcuXmv( Diodor.
Sic., 1, p. 56Wesseling.; Descriptionde l'Égypte, vol. II , p. 142,
Antiq., avec les planches.) Pamphilusnp. Athen. XV, p. 469,coll.
p. 482Scliwcigh.; Welcker ad fragm.Alcman.. n° XXIX, p. 47.

1Winckelmaitn,Uontimenti inediti, nO6.

3Conf. l'art, précéd., p. 5gosq., n. 3,
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qui lui est propre, et que sa forme, analogue à celle

d'une fronde, avait fait nommer sphendoné1, pouvait

désigner en elle la déesse de l'air. Une tradition disait,

au reste, que Héra avait eu un commerce secret avec

le Titan Eurymédon, fils de la terre, et que Prométhée,

l'inventeur du feu, en était né2. Suivant un mythe ana-

logue, Jupiter et Junon s'étaient secrétement aimés

pendant trois cents ans, et à l'insu de Cronos et de

Rhéa, ou de l'Océan et de Téthys, avaient mis au jour

Vulcain. Dans la suite, lorsqu'après avoir précipité du

trône Cronos, son père, Jupiter prit sa sœur Héra pour

légitime épouse, on prétendit que cette dernière, de*

meurée vierge jusque-là, avait enfanté Vulcain sans le

concours de personne. Cependant les Samiens tenaient

pour si sacrée l'union mystérieuse de leurs grands dieux,

que, fidèles à cet exemple, ils voulaient que les fiancés

vécussent en époux, et ne célébraient publiquement

leur hymen qu'après sa consommation secrète. Homère

lui-même introduit Jupiter et Junon se rappelant avec

délices le temps où ils s'aimaient à l'insu de leurs vieux

parens; et Platon3, ce philosophe-législateur, blâmait

1IC@EVJ'Ó'n¡.V. Creuzer.Meletem.I, p. 73. Cf. pl. LXIV, 250, b.;

LXXII, 274.— Ces deux figures, évidemment, n'ont pas la même

coiffure, et le nom deSphendonén'est peut-être applicableni à l'une

ni à l'autre. Les recherches des savans archéologuesGerhard et

Panofka ont jeté, sur cepoint difficiledu costumeantique, de vives

lumières: nous regardonscomme un devoir d'eu faire profiter nos

lecteurs, dans la note 11 sur ce livre, fin du vol. (J. D. G.)
a Eustath. ad Iliad. XIV, 296, p. 987 Bas., coll. Schol. Venet.

ibid. et ad Iliad.I, 60g.

3Republ. III, 4, p. 115 Bekker. Cf. Iliad. XIV, 296, ibi Heyn.

Obss.,t. VI, p. 588.
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cette fiction, suivant lui peu morale, tandis que d'autres

penseurs, comme Syrien et son disciple Proclus, cher-

chaient à la justifier. Il est vrai que le chantre naïf de

1Iliade prenait les choses au sens le plus simple, et qu'il

ne lui appartenait point de lever le voile qui couvrait

un sens plus profond, de révéler les vérités naturelles

et cosmiques cachées sous ces antiques symboles. Rien

de plus facile pour nous: qui ne perce la légère écorce

de ces fables populaires, et n'y entrevoit les vieux sou.

venirs des phénomènes grands et terribles qui se pas-

sèrent entre le ciel et la terre ou dans les régions sou-

terraines, au milieu de ces îles de Ja mer Egée, qui

portent encore les traces manifestes d'éruptions volca-

niques, dont les effets furent souvent redoutables aux

barbares Pélasges, mais finirent par leur être utiles?

Toutes les fois qu'il s'agissait d'un contact extraordinaire

et frappant de la chaleur du soleil avec l'air atmosphé-

rique, ou du feu terrestre avec la mer et les vapeurs

qui s'élèvent des eaux, la physique toute symbolique
de la haute antiquité ne manquait pas d'imaginer un

nouvel hymen de Junon1. Les poëtes s'emparaient de

ces traditions scientifiques, et en faisaient des légendes

sacrées, les adaptant aux circonstances et aux localités.

Tout à 1 heure nous en verrons d'autres exemples.
Cest encore Homère qui nous apprend à connaître

les diverses Junons du Péloponnèse et de la Grèce

moyenne2. La déesse elle-même, dans le quatrième
chant de l'Iliade, énumère les trois villes qui lui sont

®
Ilijid.IV, 8, 5t sq., ibi Heyne, t. IV, p. 563.
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chères entre toutes les autres: ces villes sont Argos.

Sparte et la puissante Mycènes.ïl y faut joindre Ti-

rynthe, d'après l'autorité de Pausaniasr. Cet auteur

décrit au long les environs du temple de Héra, situé

non loin de Mycènes, et dont un savant voyageur a

récemment retrouvé les ruines2. D'après l'antique tra-

dition du pays, le fleuve Astérion aurait eu trois filles,

Eubœa, Prosymna et Acræa, qui devinrent nourrices

de Junon. La première aurait donné son nom au mont

sur lequel le temple était bâti; la troisième à celui qui

s'élevait en face; et la seconde, c'est-à-dire Prosymna,

à la plaine qui s'étendait immédiatement au-dessous du

temple. Sur les rives de l'Astérion, qui coulait au bas

de cette plaine, et disparaissait dans un gouffre, crois.

sait une herbe appelée du même nom que le fleuve et

que l'on offrait à Héra3. Les anciens attribuaient à cette

herbe des propriétés merveilleuses, et en effet c'est une

des variétés du phalangium, ainsi nommé parce qu'il

s'emploie contre la morsure des araignées venimeuses

appelées phalanges4. De même, dans un autre fleuve de

l'Argolide, dans l'Inachus, se trouvait, au rapport de

Plutarque5, une pierre à peu près semblable au bé-

1II, Corioth., 17. Pausaniasconnaît, en Laconie (III, i3), un

temple de Héra Argienne, et un autre de Héra Hypercheiria,ap-

pelée encore Aphrodite, dont nous avons déjà parlé(ci-dessusT

p. 597). On y révérait, de plus, et là seulement, une Héra a.tïO-
aa-Yo;,ou mangeantdes chèvres( III, 15).

1VilliamGell, Argolis,p. 44 sqq.
3Pausan. II, 17,inic.
4 Nicandri Theriac., v. 725, ibi Schol. et not., p. io5 et :a6Isq.

Schneider.
5 De fluminibus,XVIII, 3, p. ro3? q, Wyttenb.
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rylle, et qui devenait noire quand celui qui la prenait

dans sa main allait rendre un faux témoignage. L'au-

teur ajoute qu'il yen avait beaucoup de semblables dans

le temple de Héra Prosymnæa. Ces simples légendes nous

replacent sur le terrain des antiques religions de la na-

ture, si remplies d'idées et d'actes magiques. Nous y

voyons un fleuve et une plante dont les noms iden-

tiques (Astérion) se rapportent aux astres, et un autre

fleuve, l'lnachus, le fleuve national de l'Argolide par

excellence, produisant de son sein des pierres dont

l'éclat s'obscurcit pour manifester la fausseté du cœur.

La déesse qui opère de tels miracles est appelée ici Pro-

symnéenne, et nous savons que le lieu même où elle

avait un temple sous ce nom, temple situé sur une hau-

teur, près de Midée, la ville aussi bien que le pays,

s'appelaient tout à la fois Prosymna*. C'est précisément

dans Pausanias le nom d'une des filles du fleuve Asté-

rion, qui toutes, comme on l'a vu, ont pour homonymes
des localités. L'aînée Eubœa nous rappelle l'idée des

belles vaches ou des gras pâturages: et en effet, n'est-ce

pas ici la patrie d'Io aux cornes de vache, de cette fille

d'Inachus, avec laquelle Junon paraît s'être complète-
ment identifiée à Argos, sans doute comme Astarté ou

déesse de la lune2 ? Ne savons-nous pas, d'ailleurs, que

1Stat.Thebaîd. 1, 383, ibiBartli.,coll. Strab. VIII, p. 373Cas.;
W. Geli, Argol., p. 44» P-5a sq. — SuivantO.Miïller (DorierI,
p. 395), Strabon aurait tort de distinguerle Heraeumsitué à Pro-

symna, du fameuxtempledeJunon, à 15 stadesde Mycènes, dont
il vientd'êtrequestion. (J. D. G.)

8Cf.liv. IV, p. 25 sq. ci-dessus,avec les renvois au tome lU et
aux planches.Ççrapport sidériqueperce dans lç potn dV^eV/on.—
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la prêtresse de Junon Argienne devait se rendre à son

temple sur un char attelé de bœufs? usage que se plai-
saient encore à imiter les impératrices romaines, qui

voyaient dans Junon leur patronne et leur modèle *.

Le nom ftAcrœa, la troisième des nourrices de la déesse,

fait allusion à la contrée montueuse de l'Argolide, et

désigne une montagne déterminée. Mais Junon se

nommait aussi .Acrœa, comme Jupiter AcrÍus2; c'était

aussi la déesse des montagnes, et elle avait un temple

sous ce nom, sur le chemin qui conduisait à la citadelle

d'Argos3. Ainsi, chacune des trois filles de l'Astérion ,.

portait un des noms d'Astarté-Junon : c'est-à-dire qu'ici

encore nous voyons les divers attributs d'une seule et

même divinité, exprimés primitivement par des noms

qui lui appartiennent, se détacher ensuite d'elle et se

changer en autant de personnes distinctes.

- Mais ce ne sont pas là toutes les nourrices de Junon:

il en est une quatrième, qui va nous conduire à une

autre Eubée et en Béotie, où la grande Prosyrrma se dé-

De même l'épithète de ~OM~~appliquée à Junon exclusivement,

parmi les déessesde l'Olympe; les vachesqni lui étaient consacrées;

lo, sa prêtressemythique, dont le nom signifiait la lune, dans le

dialecte d'Argos (Eustath. ad Dionys.Perieget., p. 23), et qui était

représentée sous la forme d'une génisse(pl. CLXIV, 604), toutes

Cescirconstancesrapprochées tendent à faire croire que laHéraAr-

gienne, divinitélunaire, fut aussi primitivementadoréesous la figure
d'une vache. V. O. Millier,Prolegomenazu einer wissenscuaftl.My-

thol., p. 262 sq., coll. Welcker, Eschyl. Trilogie,p. 127 sqq.,et la

note 10 sur ce livre, fin du vol. (J. D. G.)
• 1Herodot. I, 3i. Cf.Visconti le jeune, Memorieencyclopediched.

Bornasullebellearle, t. III , p. 61-67.
a Cf.chap. précéd., p. 532.

*Zenob,Prov.ï, 97,p. 7 Schott.; Patwanu11,24.
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voilera de plus en plus à nos regards. Plutarque
1 ra-

conte que, Junon ayant été élevée dans l'île d'Eubée,

elle fut ravie par Jupiter, et qu'une grotte du Cithéron

cacha sous son ombre leurs premières amours. Arrive

Macrisy nourrice de la jeune déesse, la cherchant de

toutes parts. Mais Cithéron la renvoie, en lui disant

que dans sa grotte reposait Jupiter uni à Latone. Depuis

lors, Junon voulut avoir un même temple et un même

autel avec Latone, elle prit comme elle les surnoms de

nocturne et de cachée2, et se confondit entièrement avec

elle. Suit une interprétation physique de ce mythe.

Junon, suivant Plutarque, est l'ombre de la terre, qui

I"obscurcit l'air et l'éclat de la lune, dans les éclipses.

Ajoutons que le nom de Prosymna revient tout-à-fait

à cette idée. Il s'emploie toujours, quand il s'agit de

choses ou de personnes terrestres ou souterraines. Cérès

le porte en Argolide dans le culte de Lerne, où se

trouve aussi un génie appelé Prosymnus, qui sert de

guide à Dionysus, lorsqu'il veut ramener sa mère Sémélé

des enfers3. Ce sont là des divinités de la nuit, du

sommeil et de l'oubli qui l'accompagne, et de la mort

qui n'est qu'un autre sommeil et un autre oubli. Aussi

les philosophes, spiritualisant les croyances, selon leur

coutume, ne manquèrent-ils pas de voir dans cette Junon-

Latone l'oubli de l'existence terrestre et matérielle 4.

1Fragm. p. 756sq. Wyttenb.
a Nuyîa,wiyia..Cf. ci-dessus,p. 566 , 5qi.
3 Pausan.II, 37; Clem.Alex. Protrept., p.29sq. Potter. Cf. Zoëga

deObelisc.,p. 45sq. La formeIlpovjavs;n'est qu'uu adoucissement
djs.npoouTwoç.

4Proclosia Plat. Cratyl., p. III Boissouad.
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Quant à l'enlèvement de la jeune Héré, c'est un véri-

table enlèvement de Cora ou la vierge par excellence

( Proserpine). Junon est ici la même que Proserpine, et

Jupiter est ce Zeus souterrain, bien connu d'Homère'.

Dans les antiques Héraclées, il était aussi question d'une

Junon souterraine ou infernale, comme il est permis de

le penser, quand on voit, chez le même Homère, Héra

blessée par Hercule a la porte des morts 2. Héra est ici

l'alliée et la compagne de Hadès ou Pluton. Quant à

Hercule, c'est le même qui combat Busiris, qui lutte en

faveur de la lumière, et contre lequel sont conjurées

toutes les puissances du sombre royaume. Lorsque les

jours raccourcissent et que la terre semble tomber de

plus en plus dans l'empire des ombres, Junon aussi passe

sous la domination de son ténébreux époux. En Égypte

le taureau d'Isis était couvert d'un voile noir; en Grèce

Junon-Isis ou Io se dérobe elle-même aux regards et va

s'unir avec Jupiter souterrain 3.

Mais par cela même Junon s'éloigne du Jupiter cé-

leste. Plutarque nous a conservé à ce sujet une tradition

fort expressive et qu'il explique fort bien lui - même4.

Junon, ne pouvant s'accorder avec Jupiter, prit le parti

de s'en séparer. Celui-ci fort embarrassé va trouver un

1Iliad. IX, 457. Cf.Pausan. II, 34, et ci-dessus,p. 549.
a Iliad. V, 392 sqq. C'est ainsi que Wolf et Voss entendent le

vers 397, d'après les autorités les plus imposantes chez les anciens.

Heynen'est point de leur avis; mais ses observationsn'en méritent

pas moins d'être lues, tom.V, p. 77 sqq. de son édit.
3 Cf.tome I", livre III, p. 428sqq., 460, 513.

4Àp. Euseb. Prœpar. Ev, III, p. 83 iqq., fragm. p. 759 iqg,

Wytttilb.
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certain Alalcoméries1, qui lui donne le conseil adroit

de tromper sa femme en faisant mine d'en prendre une

autre. Jupiter, avec le secours de son conseiller, coupe

un grand chêne, le taille en forme humaine, le pare

de tous les otnemens d'une fiancée, et lui donne le nom

de Dédale. Déjà l'on chante l'hyménée, déjà les nymphes

Tritonides apportent l'eau où doit se baigner la fiancée

prétendue, déjà la Béotie apprête et les flûtes joyeuses

et le banquet solennel. Junon ne peut tenir à ce spec-

tacle; elle vole du haut du Cithéron au milieu d'un

nombreux concours de femmes Platéennes, et découvre

bientôt la fraude. La colère et la jalousie font place au

rire et à la joie; Junon elle-même veut conduire à

l'autel sa rivale; elle fonde en son honneur la fête ap-

pelée Doedala, et, cédant néanmoins à un dernier mou-

vement de jalousie, elle finit par livrer aux flammes

cette vaine et froide image. Ce mythe, un peu sauvage

et d'une liberté toute populaire, porte en lui-même

les traces de ce temps antique des Pélasges, de cette

époque reculée où les fleuves, dans la Grèce moyenne,

n'avaient point encore pris un cours régulier, et où les

canaux du lac Copaïs ne déchargeaient point périodi-

quement cette masse d'eaux qui menaçait à tout instant

d'ensevelir le pays 2. Alors le Jupiter céleste cherchait

vainement son épouse terrestre, cachée sous les ondes

1 Ce nom, qui rappelle une antiqueville de Béotie, rapproche en
outre Héra et Athéna ou Minerve, surnomméeAlalcomènienHt,
comme nous le verrons au chapitre de cette dernière divinité,
art. V, fin.

IlY. Ritter, Yorlaall., etc., p. 398 iqq. — Cf.O. blîiller, Orcho-
mtnot,a , p. 51 Iqq. (J. D. G.)
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et devenue Rhéioné ou Fluoniax, comme disaient les

Romains. Il prenait pour cette terre fugitive les cimes

des chênes qui s'élevaient des montagnes, jusqu'à ce

qu'enfin elle reparaissait et s'unissait au ciel son époux,

dans un nouvel amour. La fête béotienne de la statue

ou des statues (Dædala), solennité toute calendaire,

rappelait les antiques périodes d'inondation, et doit

avoir été analogue à la fête égyptienne des Pamylies,

où l'on portait en pompe des images de l'organe viril

d'Osiris, faites également de bois et consacrées par Isis,

pendant que son époux était enseveli au sein des eaux2.

Ce qui se nommait mort chez Osiris, s'appelait chez Pro-

serpine ou Junon disparition ou fuite.

Mais des pensées de mort se rattachaient aussi à Junon,

comme nous l'avons déjà vu, et ceci nous ramène à la

Junon d'Argos. En effet, c'est là que fut prononcé par

la déesse ce jugement divin, qu'il vaut mieux, pour

l'homme, mourir que vivre. On sait l'histoire de Cléobis

et Bit on, fils de la prêtresse de Héra, qui furent ré-

compensés de leur religieuse et filiale piété par une

douce mort, au même jour, après le banquet solennel

en l'honneur de la déesse3. Les statues des deux frères

avaient été élevées à Delphes, en mémoire de ce mys-

térieux trépas, et se voyaient également à Argos, vêtues

de longues robes, telles qu'en portaient les rois dans

Le nom dp Pawvviétait donné à Héra par Euphorion, Etymol.

M., p. 703, p. 637 Lips. Cf.Creuz. Meletem.1, p. 3o sq.
2V.tom, Ier, p. 392. Serait-cepour cette raison et par allusionà

des Phallagogies, que les prétressesde laHéra d'Argoss'appelaient
non seulement ÈpEat^eçmais IJ>CÛ.Í8E;?

3Htredet»11 J; 1 cell. Pauian, 11, Ceiiotb., ao.
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l'antiquité, alors qu'ils partageaient presque les fonctions

et le caractère du sacerdoce1. C'était sans doute aussi

sous ce costume à demi oriental qu'apparaissait l'antique

Junon Argicnne, qui ligure ici dans son rôle, de Piom

s (le déesse elle-même descendue aux enfers,

et conduisant les hommes à la, mort par les portes dit

sommeil. L'antique Italie reçut du Péloponnèse, et pro.,

bablement de Lacédémone, une notion toute semblable.

Dans le Latium, dans le pays des Sabins et chez les

Rutules, était adorée une Junon-Féronia, dont le nom

est,diversement écrit en grec, et qui se rapproche sin-

gulièrement de Perséphonè ou Proserpine, commenous.

nous en convaincrons ailleurs 2. Ainsi que Proserpine

et que la Héra d'Argos, elle portait le surnom deflo-s

rissetnte et d'amante desfleurs 3. Comme elles, Féronia

délivrait l'âme des liens du corps, et de plus elle faisait

tomber les chaînes des esclaves*. Junon, en général, était

l'amie des opprimés et de ceux qui cherchaient un asile:

le fugitif Adraste, ayant trouvé à Sicyon tout à la fois un

asile et un royaume, éleva un temple à Héra protectrice

1 Cetteespice de robes portait le nomde ,:,#z't'tc,;.V.PolluxVII,
fit, avec la correctionde Heringa, Observât,cap. 3, p. 29 sq. C'est
le nom donnéauvêtementdes rois de Perse ( Plutarch.Lucull., 39)
comme à la toge romaine (Schweigli.Lex. Polyb. p. 617, coll. J.

Lyd. de Magistrat.Rom. l, 7, p. 20-22).
2!?WIE[,<l'Epwl[!1.,<I>7)CMveîa,4>vipwntx,mômeOapwvtt*et (Dopw-oqta.

Elle est une fois positivementappelée«cfpssço'wi.P. les Meletem.de

Creuzer, 1, p. "29,avec lespassagesqui s'y trouventcités.Cf.l'art.

précéd. , p. 600, 607, et livreVIII, sect. I.
3ÀvOeta(Pausan. II, aa, cite à Argos un temple de Héra sur-

nomméeainsi), àvôtîçpoio;,(fiAiOTsepavc;.
*Cf.livre V, sect. II, p. 494 sq. ci-dtsioi.
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des hommes1. Cette tendre compassion de la déesse pour
tous ceux qui avaient besoin de refuge, devint pour

Jupiter l'occasion de faire de Junon son épouse. Vierge

encore et cherchant la solitude, elle était assise à la pointe

de l'Argolide, sur le mont Thornax. Le dieu élève un

orage, et, changé en coucou, fuit en se dirigeant vers

elle. Junon reçoit le redoutable oiseau dans son sein,

le réchauffe et devient sa facile conquête, quand il a

recouvré sa forme première. En mémoire de cet évé-

nement, un temple fut bâti, dans ce lieu même, à Héra

initiée aux mysteres de l'hymen2, et le coucou fut dé-

sormais le symbole de cette union vraiment mystérieuse

du grand dieu et de la grande déesse3. C'est là au fond,

et dans le langage des prêtres de Samothrace et de l'an-

tique Italie, l'hymen du dieu Cœlus et de la déesse Dia,

c'est-à-dire du Ciel et de la Terre, alors que la puis-

sanee électrique du ciel se communique à la terre dans

de fécondes tempêtes; idée que Virgile a rendue, dans

ses Géorgiques, d'une manière tout-à-fait conforme au

génie de l'antiquité :

a Alors le père tout-puissant, l'Éther, avec ses pluies

fécondes, descend au sein de son épouse ravie, et,

1fipaîàXiçâv«Jpou(Schol. Pind. Nem.IX, 3o ).

a fipa -rtXsta.Pausan. II, 36, coll. II, 17; Schol.Theocrit. XV,

64, ibiValcken. Le mont ©opvaÇ(ou epÓ'Jcx.;,suivant le Scholiaste)

prit, depuis, le nom de KOX.X.Ú,LO'Jou Montdu Coucou.Pausanias dit

que le templeélevé sur cette montagneétait celui de Jupiter, taudis

que celuide Junon se voyait sur la montagnevoisine, appelée Pron.

Cf.W. Gell, Argolis, p. i3a. ( C-r et J. D. G.)

On ya le voir commeattribut direct de Junon.
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s'unissant à ce vaste corps, le grand dieu vivifie les

germes de toutes les productions 1. »

Tout est local, au commencement, dans le culte

d'Argos, aussi bien que dans celui de Samos: seulement

le poirier sauvage y remplace le saule. De même que

Minerve à Athènes, Junon dut à Argos disputer avec

Neptune pour la possession du pays a; c'est-à-dire que

cette plage aride de l'Argolide fut long-temps douteuse

entre la terre et la mer. Enfin, Junon l'emporta, la mer

rentra dans ses limites, et Pirasus, fils d'Argus, institua

le culte de la déesse victorieuse: il lui tailla une statue

de l'un des poiriers sauvages qui se trouvaient aux en-

virons de Tirynthe, et lui consacra comme prêtresse sa

propre fille Callithyia3. Ainsi les premières idoles de

Junon furent faites pe saule, de chêne et de bois de

poirier. Cette statue primitive de Pirasus, après la des-

truction de Tirynthe, prit place dans le grand Herœum

d'Argos, où l'on en voyait une seconde, un peu plus

récente et qualifiée d'ancienne, posée sur une colonne.

A côté de ces images antiques, s'éleva dans la suite

une statue nouvelle, travaillée en or et en ivoire, de

la main du grand Polyclète; et ce fut alors que parut
dans toute sa gloire la Héra d'Argos, la Junon bien mise,

comme la firent surnommer ses riches vètemens 4. Cette

1 Géorgie.II, 324 sqq.
1Scholiast.mscr.Aristidisad Panatheo., p. 188Jebb.
3PausaihII, 17;Plutarch.ap. Eujeb. I., fragm.p. 763Wyttenb.
4EùtijAwv.Pausan.ibid.; Strab. VIII, p. 372 Casaub.Cf.la des-

criptiondétailléeet techniquede Quatremèrede Quiucy, le Jupiter
Olympien,p, 36 sq., avecla planchçcoloriéeXX.
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reine de l'Olympe, ainsi que l'appelait un vieux poète1,

copie achevée. de l'idéal trouvé par Homère, put désor-

mais s'asseoir auprès du Jupiter Olympien de Phidias ;

et en effet Junon avait aussi son temple et son autel à

Olympie2. Polyclète lui donna une couronne sur la-

quelle se voyaient en relief les Heures et les Grâces,

et Naucydès mit à ses côtés Hébé, la déesse de la jeu-

nesse. Sur le sceptre que tenait une de ses mains, con-

tinua d'être perché le mystérieux coucou, dont nous

avons parlé plus haut, et dans son autre main était placée

la pomme de grenade plus mystérieuse encore. Loin

de voir simplement dans ce dernier symbole un gage

d'amour3, nous pensons au contraire qu'il faut le rap-

procher, soit de cette autre pomme de grenade donnée

à Proserpine 4, soit de ce vase appelé cernus, qui avait,

dans le culte de Rhéa, un sens particulier, et renfermait

toute sorte de graines dont goûtaient certaines per-

sonnes 5. Il est à croire que la pomme de grenade, ré-

ceptacle naturel des semences, indépendamment d'autres

idées empruntées de sa forme, de sa couleur et de ses

propriétés comme fruit, était, pour cette raison, attri-

buée aux déesses dans le sein desquelles résidaient

mystérieusement les principes de la vie physique, les

semences des plantes, des animaux et de tous les êtres6.

1PhoronidisAuctornp. Clement.Alex.Stiomat. I, p. 418Potier.
2Pausan. V (Eliac.1), i4-
3Avec Bôttiger,Andeutungeti, p. 124, Kunstmjthologledcr Juno,

p. 98; et Welcker, Zeitschrifcfuraile Kanst, I, p. 10-13.
4 Cf.ThierschEpochender bildendenKrmst,p. 8.
5Athen. XI, p. 265Schwcigh,Cf.Creuzer.Dionysus,p. aa3 sq.
8O. Millier ( Archaologieder Kunst, p. 44y) voit aussi dans la
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Ce n'est pas pour rien, en effet, que Junon était sur-

nommée Rhéioné: elle reproduit en grande partie Rhéa,

ou, pour mieux dire, elle est, dans le système nouveau

des dieux de l'Olympe, ce qu'était Rhéa dans l'ancien

système, le principe de la variabilité, de l'écoulement

ou de l'émanationx.

III. Junon de l'ancienneItalie, ses épithètes caractéristiques; régit,
commela Héra grecque,tout cequi concernelesfemmes, au phy-

siqueet au moral; type de l'épousepar excellence.Junon armée,
en Italie et enGrèce. Résumégénéral: idée physique, métaphy-

sique et morale de Junon; divinitésitaliques analoguesà Junon,
et qui ne sont que sesdifférenspoints de vue personnifiés.

Cette Héra. Rhéioné, dont il a déjà été question

identique, comme nous l'avons dit, avec la Junon-

Flilonia des Romains, nous ramène aux religions de

l'ancienne Italie, et par elles à différentes attributions

de notre déesse, qui n'ont point été suffisamment dé-

finies et qui sont des plus caractéristiques. En général,

tous les états physiques, tous les rapports moraux et

pommede grenadede Junon un symbolede la grande divinité de
la nature (J. D. G.)— Le simple rameau du grenadier, formé en
couronne(Festus,v. inarculum; Servius ad Virgil. Eneid.IV,1137,
le nommearclllllm)jouait un rùle analogue chez lesRomains, dam
certainssacrificesmystérieux.

1Junon était égalementrapprochée de Rhéa, dans la géométrie
symboliquedesPythagoriciens,par la figuredu carré ou tétragone,

qui leur était communeainsi qu'à Vénus, Cérès et Vesta (Eudox.
ap. Plutarch. de Isid. et Osir., p. 487 sq. Wyttenb.- La note 11
sur ce livre, findu vol., et l'explicat. des pl. LXIII, 249, LXIV,
a5o, b, LXVII et LXVIII, 252, b, LXXII, 273-275, compléteront
cet article, pour ce qui concerne les images et les attributs de
Junon. ( J. D,G.)

*Ci-dessus,p. 597,610.
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civils, dans lesquels les femmes peuvent se trouver

placées durant le cours de leur vie, étaient sous la pro-

tection et la surveillance de Héra-Junon; elle-même y

avait été soumise. Elle portait une épithète différente

pour chacune de ces fonctions. Comme Fluonia, par

exemple, dans un sens restreint, elle était censée ar-

rêter le cours des menstrues après la conceptionr.

Comme Populonia, elle présidait au mariage, source

de la population, ou bien elle était la première des

veuves 2, deux qualifications qui semblent d'abord s'ex-

clure l'une l'autre, mais qui se concilient au fond, dans

le mot ainsi que dans la chose. Rappelons-nous, en effet,

quelle frappante analogie les religions primitives ou

pélasgiques de la Grèce ont avec celles de l'Italie an-

tique. Or, Pausanias nous apprend que les Stymphaliens

de l'Arcadie avaient une légende, d'après laquelle Té-

ménus, fils de Pélasgus, aurait élevé Héra à Stymphale,

et lui aurait consacré trois temples, le premier à titre

de vierge, le second à titre d'épouse de Jupiter ou de

femme faite, le troisième à titre de veuve3, la déesse

«'étant séparée de son divin époux et étant revenue à

Stymphale. Voilà donc Junon adorée tout à la fois avant

le mariage, dansle mariage, et après sa dissolution. Sous

ce dernier point de vue, après avoir peuplé le monde,

elle le dépeuple (populatur), et le nom de Populonia

se prête également à ces deux acceptions. Mais dans

1Festus s. v. Cf.Arnob. adv. Gent. 111, 3o, ibi Aonot., t. II,

p. 157sq.Orell.; Augustin,de Civ.D.VII, 2.

Macrob.Sat. III, a; Senec.ap. Augustin,de C. D. VI, 10, subfin.

J ltp srepôs'vM, "'ÀaLt X:rÍp. Pausan.VIII, Arcad., 22.
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ces trois états, de vierge, de femme et de veuve, le

premier et le dernier n'eurent jamais une grande impor-

tance religieuse, et Junon fut avant tout l'épouse par

excellence, le type sacré de toutes les épouses. Cette

idée se reproduit sans cesse dans une foule de mythes

et d'épithètes, qui la décomposent en quelque sorte et

la présentent à tous ses degrés divers. A Junon vierge

se rattache immédiatement Junonfiancée, ou modèle

de la fiancée1 ; puis Junon introduisant la fiancée dans

la demeure de l'époux, dont elle étoit supposée faire

oindre les portes avant l'entrée de la nouvelle épouse 2.

Là celle-ci recevait les clefs de la maison, dont Junon

avait aussi la garde, elle qui d'ailleurs «garde les clefs

de l'hymen», comme s'exprime Aristophane3. Enfin,

c'est encore à elle qu'était confiée la consommation du

mariage, à laquelle faisaient allusion de nouveaux sur-

noms de la déesse4, aussi bien qu'à toutes les consé-

quences de cette union légitime des sexes. De là Junon

présidant aux couches des femmes, à la naissance des

enfans, et même à leur formation dans le sein de la

!\'Jp.:r.up.i'l"',— C'esten cette qualité qu'elle porte le voile, son

princfyal attribut; quand elle l'écarte, elle exprime lu fiancée se
montrant commefemme à son fiancé, dans la cérémonie appelée
àvaxat).uaTr,pia.Cf.art. 1 , ci-dessus, p. 595. (J. D.G. )

1Domichtca,interdnea,unxia. De cette dernièreépithète l'on veut
dériver ua>r; d'autres le font venir de jnngere, ou même du grec
Ç'ivwp.V. Creuzer.Mclet.III, p. 134.

3
Thesmophor. 982, 985.

4 Zu-fiot.(Cinxia)et rsXïta,ce dernier emportant, nous l'avonsvu

plus haut (p. 565), l'idée d'une sorte de sacrement. Conf.notre

pl.LXXII, 275a, où Jupiter et Junon sontrapprochéssous cepoint
de vue. (J. D. G.)



618 LIVRE SIXIÈME.

mère, comme Lucine, Natale, Opigena, Ossipagina
ou Ossipaga 1.

D'autres épithètes de la Junon Italique désignent,
soit des attributions plus générales, soit des idées, des

rites ou des cultes propres aux différens peuples de

l'Italie ancienne. De ce nombre est le nom de Covona

ou Covella, analogue au mot latin qui exprime le ciel,

et désignant en effet, dans le Latium, la déesse du ciel

étoilé3. Comme Februtis ou Februlis, Junon purifiait à

la fois les troupeaux et les bergers, en février, mois

consacré aux purifications et à la déesse de l'air, de qui

elles dépendent naturellement3. En qualité de Capro-

tina, elle recevait tous les ans, aux nones de juillet,

sous un figuier sauvage, appelé caprfficus, les hom-

mages et les sacrifices des femmes du Latium, qui fai-

saient, des rameaux de cet arbre, un usage non moins

mystérieux que les femmes de Samos des branches du

saule 4. Aux religions primitives de l'Italie appartenait

Ossapangere.Arnob. adv. Gent. ubisupra, et Annot., p. 158.
2A covoi. e.cœlo.Varro de L. L. V, p. 49.D'autres lisent, chez

Arnobe, Pomona, qui serait la déesse des fruits. Cf. Annotât, ad

Arnob., ibid.
3Arnob.et Annotât.,1.1.; J. LydusdeMens.,p. 68Schow,p. 172

l\œthcr.C¡:Ii v.V,sect.II, p.454.C'est, selontouteapparence,àraison

de cettevertu purifiantede l'air, que l'on donnaitlesciseaux( yÚ.(;)

pour attribut à Junon (SuidasII, p. 67, ibi Kuster, coll. Eudocia,

p. 208) ; mais peut-êtrela désignaient-ilsaussi commedéessede la

mort (ci-dessus,p. 600). Peut-êtreaussila figure arquée, qui paraît

expriméepar le motgrec(Schneider,Würlcrb.,v. yûJ;), y était-elle

pour quelquechose.Surlesmédaillesromainesdesempereurs,Jurion
Martialisse voit avec une pique et des ciseaux.EckhelD. N.V.,

vol. VII, 358sqq.— Cf.la note II s. c.I., fin du vol. (J. D. G.)
4Varro deL. L. V, p. 47; Macrob.Sat. 1,11; Arnob., 1.c.
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aussi le culte de la Junon Sospita ou libératrice, de

Lanuvium. Une peau de chèvre lui servait de vêtement,

elle était armée d'une pique et d'un petit bouclier, et

ses pieds portaient des chaussures recourbées à leurs

extrémités. Telle nous la décrit Cicéron; telle on la

voit encore sur les monumens, où de plus elle a de

longues cornes2. Les Romains ne dédaignèrent pas

d'élever

des temples à
cette

antique divinité tutélaire

des pasteurs latins, quoiqu'ils eussent leur Junon Ro-

maine et Capitoline3. Les belliqueux Sabins et Samnites

représentaient

également leur Junon Curitis ou Quiritis

avec une lance, et l'on a même voulu dériver son nom

du
mot curis, qui signifiait en langue sabine une lance

ou une pique4. Les cérémonies nuptiales, chez les Ro-

mains, avaient retenu un trait remarquable de ces vieilles

religions guerrières et pastorales à la fois. Le fiancé di.

visait, avec la pointe d'une lance, la chevelure de sa

1DeN.D.I, aq, p. 131ed. Creuzer.
2ViscontiMuseoPio-Clem.,vol. II, tab. ai.—Cf.notrepl. LXXII,

275b, avecl'explicat. (J. D.G.)
3Au commencementde la guerre des Insubres, le consul Cn.

Corn. Céthégus dédia un templeà Junon Sospita, dans le Forum
Olttaruun(Livius XXXII, 3o, XXXIV, 53). Auguste lui-même
consacraune chapelleà cettedivinité, au voisinagedu montPalatin,
un ier de février,jour qui continuad'être solennisé(Ovid. Fast.II,
55 sqq., ibi interpret.). Sur la JunoRomana,on peut voir Cicéron,
ubisupra; sur la Junn Capitolina,chap. précéd., p. 554, n. 2. Les
habitans de Gabiesavaient aussi leur Junon en propre, ainsi que
plusieurs autres villesd'Italie. Le temple de Junon surnomméeLa-
cinia, du promontoirede Laciniflln,près le golfe de Tarente, était
surtout célèhre( Virgil.Ællcid. Ill, 55i, ibi Servius et Heyne), et
la déessequi y faisaitsa demeureest représentée sur les médailles
de Crotonc, cité voisine( EckhelD.N.V., vol.I, p. 171).

4 Cf.livre V, scct. Il, p. 495sq., ci-dessus.
- « 1
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fiancée; usage sur le sens duquel les anciens eux-mêmes

sont loin d'être fixés1. L'on a pensé, du reste, que
les armes données à Junon étaient d'origine crétoise2.

Sans vouloir prononcer sur ce point, nous nous conten-

terons de reproduire ici une observation déjà plus d'une

fois vérifiée : c'est que les peuples italiques, dans ce

culte comme dans tous les autres, demeurèrent bien

plus fidèles que le grand nombre des Grecs au génie du

symbole. Et toutefois ceux-ci, même après que l'art se

fut perfectionné, conservèrent maint attribut mysté-

rieux dans la représentation de cette divinité. De ce

nombre fut probablement le bouclier, que portait la

Héra d'Argos, souvent représentée en armes comme

les Junons d'Italie. Nous y reviendrons ailleurs, et nous

parlerons au long de la lutte armée ou du combat des

boucliers, espèce de jeux symboliques qui se célébraient

en l'honneur de Junon Argienne, et auxquels se ratta-

chait une foule de traditions

Si maintenant nous résumons l'ensemble des sym-

boles et des mythes divers qui se rapportent à Junon,

et que nous avons exposés en détail, nous pouvons

définir avec quelque précision l'essence de cette divi-

nité et le rôle qu'elle jouait dans le système religieux

1Ovid. Fast. II, 559 sq. coll. 475, ibi interpret.; Festus in Curit

et Cclibaris( Ccelibaris,qui était un autre nom de cette lance); Ma-

crob. Sat. I, 9; Arnob.adv. Gent.II, 67, ibiAnnot.p. 102Orell.
2Bôttiger,KunstmythologiederJuno, p. 85 sqq.
3 XaXxeïo;à-ywv,Hesych.I, p. 79 Albert.; Callimach. in Pallad.,

v.35,ibi Spanheim.Cf.Hôttiger, p. i3osqq., et nos livresVII,

chap. de la doctrinedes Mystères, et VIII, chap. des Mystèresde

l'Argolicle,



CH. II. HERE OU JUNON. 621

des peuples anciens. Nous l'avons vu plus haut: Junon

est l'air qui se trouve entre la terre, la mer et le ciel.

Elle est supendue au faîte des cieux par Jupiter, c'est-à-

dire par le dieu de l'éther; et Vulcain, qui a son séjour

sur la terre, la retient ici-bas enchaînée sur un siège de

son invention 1. Elle se livre à un Titan, à un fils de la

terre, et un autre fils de la terre lui persuade de revenir

avec son céleste époux. Maintenant, la voilà qui brille

à ses côtés dans l'éclat des étoiles2, et qui se plaît à

fixer tous les regards par la magnificence et la majesté

de sa personne. Et toutefois elle cherche souvent la so-

litude, elle s'éloigne encore de son époux, elle est fré-

quemment rebelle à ses lois; mais elle finit toujours par

reconnaître sa domination; elle redevient et s'appelle

même la Bonne 3. Tantôt elle paraît n'avoir aucune vo-

lonté qui lui soit propre, et tantôt, aveuglée par une

aveugle présomption, elle franchit toutes les bornes.

On entrevoit de plus en plus le sens réel de ces fables

antiques. Junon-Lucine répand la lumière, et pourtant
elle se dérobe bientôt à cette lumière qui lui vient de

Jupiter; alors, semblable à la vache lunaire Io, elle

s'égare vagabonde dans une carrière sans limites, elle

devient à la fin délirante et ténébreuse, comme Brimo-

Proserpine, jusqu'à ce qu'un retour de raison la ramène

1 Iliad. XV, 18 sqq.; Pausan. I, Attie., ao. Il faut voir cette
dernièreet curieusescène représentéedans notre pl. CXLII, 275,
avec l'explicat. (J. D.G)

a Une pierre gravéemontreHéra sur son trône et couronnéed'é-

toiles, commereine du ciel: Lippert, Dactjl.,I, 54. (J. D. G.)
3BonaJuao : Virgil. ,/Eueid. I, 734•Cf« Plutarch. frageu. IX,

a> p. 755&q-Wytt.
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à son lumineux époux, désormais réglée et dans toute

la plénitude de sa dignité matronale. Junon, qui est ici

la lune dans tout son éclat, est en même temps l'âme

du monde, aussi long-temps qu'elle demeure fidèle à la

direction de Jupiter, qui en est l'esprit ou l'intelligence.

S'écarte-t-elle de lui, aussitôt la vie animale erre à l'a-

venture sans règle et sans loi; mais l'esprit lui-même

se sent alors abandonné et cherche à se réunir à l'âme.

Leur concorde seule fait fleurir la vie dans sa force et

dans sa beauté. Héra- Junon n'est donc autre chose

qu'une personnification de la Nature, conçue et déve-

loppée dans, la perpétuelle vicissitude du Chaos et du

Cosmos, c'est-à-dire du désordre et de l'ordre. Telle est

au fond l'histoire de son mariage avec Jupiter. Ce ma-

riage, analogue à l'hymen déjà expliqué, de Cœlus et de

Dia, de Mercure et de Proserpine1, cette loi de l'époux

tour à tour reconnue et méconnue par l'épouse, est

une loi tout ensemble cosmique et civile. C'est la loi du

monde et de la maison à la fois, loi que l'homme a faite*

et quela femme doit suivre volontairement ou fatalement,

par nécessité et pour son bonheur. En effet, l'homme est

son bon génie, comme Jupiter est le bon génie de Junon,

qui, pour cette raison, est surnomméegenialis ou l'heu-

reuse, et préside à son tour au bonheur des femmes2.

1Cf.liv. V, sect. 1, p. 397sq. ci-dessus.
! Junon était même, dans les religionsitaliques, se généralisant

et se multipliant tout à la fois, le nom commun des bons génies

( Junones),non seulementdes matrones,mais des déesses,tellesque

Cérès, par exemple(V. Laozi Saggiodi Ling.Elr., p. a38, 578 ;
Marini gli Altide' fratclliArvali, p. 160, 174, 386, q14, 600 sqq.,
et 686). Delà, dansles tuscriptious; Jwonet Augm[afJunoClaudia,
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En général, la religion du Génie, bon ou mauvais,

si profondément enracinée dans les croyances de l'Italie

ancienne, se rattache de fort près au culte de Junon.

Sans revenir sur ce que nous avons déjà dit des rapports

de cette déesse avec plusieurs autres divinités italiques,

nous remarquerons, en terminant, que ses fonctions et

ses attributs semblent se partager, chez les anciens Ita-

liens, entre les trois déesses suivantes: la terrible Maniat

Mère des esprits, la voluptueuse Acca, Larentia et la

bonne Anna Perenria1. Figures changeantes et diverses

d'un seul et même génie, tout ce que le temps dans

son cours, l'année lunaire dans ses phases successives

apportent de bien ou de mal au payset à la cité) à la

maison et aD domaine, leur appartient comme à Junon.

Celle-ci, à l'époqùe des Kalendes, était invoquée par

les pontifes en qualité de Novella ou nouvelle lune, et

l'antique Laurentum l'adorait sous le nom de Kalen-

daris2. Le premier jour de chaque mois lui était con-

sacré, comme I on' sait. Tous ces indices et beaucoup
d'autres montrent qu'en Italie l'observation de l'année

lunaire fut intimement liée à la religion de Junon. Il

est donc probable que, sous le nom de Monéta, accolé

à celui de Junon et par lequel les Latins désignaient
encore Mnémosyne, épouse de Jupiter et mère des

Muses3, fut, dans l'origine, personnifié le calendrier

JI/lia, etc., chez Gruter, p. 21 sq. Aussi, à Rome, les femmesju-
raient-elles par Junon, et les esclaves femmesper Junonemhera
(r. interpret.ap. Tibull. III,6, 48, et Ruperti ad Juvenal. II, 08.)

1Cf.liv.V, sect. II, p. 192, 418, 4«4, 501 sq.
1Macrob.Sat. I, i4.

4

à Crçuzer«dCic. de N.D,III, 18, p. 56g.
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sacerdotal, transmis de bouche en bouche. Et comme

les phénomènes naturels rentraient dans le cercle des

Fastes antiques, l'on conçoit que Junon-Monéta, lors

d'un tremblement de terre, se chargeât d'apprendre le

moyen d'apaiser la colère des dieux 1. Quelques uns pré-

tendent, il est vrai, que ce surnom fut donné à la déesse

parce que, dans la guerre de Tarente, elle avait délivré

les Romains d'une disette d'argent; ils ajoutent que,

depuis cette époque seulement, les monnaies furent

frappées dans son temple2. Mais c'estlà évidemment une

tradition récente. Toutefois Junon y paraît dans un ca-

ractère royal et politique qui lui appartient réellement,

et qui s'était déjà manifesté à une époque antérieure,

lorsque, par l'organe de son idole, la déesse fit connaître

sa volonté d'abandonner Véies pour Rome 3.

1Cic. deDivinat. I, 45, p. 221 ed. Moser.et Creuzer.1
1Suidas in Mov^ra.Cf.Spanlieimde usu et præstaut.num., vol.I,

p. 29. - JJoncta a monendo.Jtmon-Monétasevoit sur les deniersjle
la familleCarisia,avec les instrumenspour frapper les monnaies,au

revers. (J. D. G.)
3Livius V, 22 et 31; Dionys.Halic. interpret. et fragm.XIII, 3,

p. 26 sq. ed. Mediolan.
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CHAPITRE III.

POSEIDONou NEPTUNE.

Originepanique ou libyque de ce dieu, sesépithèteset attributs ca-

ractéristiques, son empire sur la mer et ses prétentions à celui de

la terre; le cheval,undes principaux attributs de Poséidon,mys-
térieux rapports avec Déméterou Cérès et sa fille; le dauphin,
autre animalconsacréà Neptune; rapports non moins mystérieux
avecBacchuset avec Apollon, idées et symbolesanalogues. Fa-

mille de Poséidon,sa demeure, ses templeset ses représentations

figurées.Coup d'oeilsur le Neptuneet le Consusde l'antique Ita-

lie. Point de vue philosophique.

Le nom de Poseidon est vraisemblablement d'origine

punique; il signifie le large, le vaste, l'étendu 1. Le dieu

lui-même n'a pas une autre origine, selon toute appa-

rence. Néanmoins, au dire d'Hérodote 2, les Libyens fu-

rent les premiers qui adorèrent Poséidon, et c'est d'eux

que les Grecs l'auraient pris, pour l'introduire ensuite

dans le système des dieux de la Crète3. Il devint alors un

D'aprèsBochart. Cf. Lennep Etymol. ling. gr., p. 6oa; Schel-

ling, ÜberdieGotlheil.v. Samothr.,p. yi.
a II, 5o,IV, 188.Cf.liv. IV, p. 216, n. 1,et p. 245ci-dessus.
3 Münter(dieReUg.derCarthager,p. 98 sq., ae édit.), se fondant

sur le témoignaged'Hérodoteet sur la différence radicale des lan-

gueslibyqueet punique, n'admetni l'identitéprimitivedu Poséidon

grec et du dieude la mer chez les Phéniciens, ni par conséquentles

étymologieshébraïquesou égyptiennesdu nom de PoseiJon,qu'il pa-
rait regarder comme d'origine libyenne aussi bien que le dieu.—
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frère de Jupiter, un Jupiter marin 1, et la couleur de son

élément lui avait fait donner le surnom d'Obscur ou de

Noirâtre 2. En effet, c'est lui qui domine sur la profon-

deur des mers; c'est là qu'il commande en maître absolu

par la redoutable voix des flots mugissans; lui-même

il s'appelle le Mugissant 3. Voilà pourquoi, sans doute,

il était assimilé au taureau et en portait le nom 4; peut-
1 être aussi cette épithète lui venait-elle de la figure des

vagues, ou des sacrifices de taureaux qui se faisaient en

son honneur 5. Une autre épithète, qui a reçu des inter-

prétations non moins diverses, celle d'JEgœon, pourrait

lui avoir été appliquée dans un sens analogue à la pré-

cédente, pour exprimer le mouvement brusque et vio-

lent, et en quelque sorte les soubresauts des flots de la

mer agitée6. Cependant Poseidon s'apaise quelquefois, et

Cetteopinion et cellede l'originephénicienneont trouvéun égalad-

versaire dans M. Vôlcker ( dieMjtholog.des Japetisch.Geschkcht.,

p. 134 sqq.),qui rapporte à' la seule Grèce pélasgiquele culte et le

nom de Poséidon. ITcaei^ûv,en dorien IIoa£i<Sav,ou plutôt IIc7Ei<îâv,

plus simplementIlo-st^a?ouJloriSxi,ioniquementUoaiSr^,aurait pour
racine rau, d'où ttoto;et KOCI;,worapiôc,tovto;, etc., et désigneraitle

dieu de l'élémenthumide, de l'eau en général, ce qui est la notion

propre de Neptune.Cf.Schwenck,Etymol. Andeut p. 186;O.Müller,

Dorier,II, p. 52o, et Prolegom.Mylhol., p. 289sq. Nousrenvoyonsà la

note ia sur ce livre, fin du volume, le développementdes divers

points de la question. (J. D. G.)
1ZeùçTreXa-yaïoçou TreXâ-yio?.Pausan.VII, Achaïc.,21.
2 Ô lxéXocvÔoç,Eustath. ad Odyss.XVII, 212,p. 626Basil.
3 Muxyîtyiç.Cornutus de N. D., p. ig3; Eudoc.,p. 341.
4 Taûpeioç,ou mêmeraôûoî.Hesych.II, p. r353.

5 Hesiod.Scut. 104,et Iliad. XXI, 2Î7,ibi Schol. Cf. CreuzerMe-

leletn.I, p. 3.

6Âvyaiwv,parce que les flots s'élancent J'(y,y aifo'ç,comme des
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alors il se borne à contenir la terre, il l'affermit et la rend

sûre 1. Mais plus souvent il l'ébranlé par, de terribles se-

cousses, par les tremblemens de terre : c'est même œe là

qu'il tire ses plus fréquentes épithètes En général, il

est la cause du mouvement pour toutes choses, dit un

Platonicien, et c'est à juste titre que la mer si mobile a été

assignée comme élément au second des trois dieux qui se

partagèrent l'empire de Cronos 3. Poseidon est si puis-

sant, il a tant d'influence sur la terre, qu'il va jusqu'à

braver, dans l'Iliade, Jupiter lui-même, dont il reconnaît

chèvret, d'où la meren général, et spécialementla mer Égée,appe-
lée ainsi, Ai"(:x,¡ov,et les vaguesnommées,.cx.r"(E;(Schol. Lycophron.
135; Artemidor.Oneirocrit.II, 12). On le fait venir ordinairement
soit deÆgcs,en Achaïe, où Neptuneétait adoré, soit de la ville du
mêmenom en Eubée, près de laquelle il avait son palais, au sein de

la mer (Iliad. VIII, ao3, et XIII, ai, ibi Heyn. obss.;Pausan. VII,
a5; Strab. VIII, p. 386Cas.). —Àt-fou,évidemment,a la mêmeéty-
mologieque les noms précédens, rapprochés par Schwenck,p. 179,
et par Vôlcker,p. 69, de beaucoupd'autres analogues, et supposés,
ainsique ceux de ùyw,wyÀvoç,M-yevoç,àxsotvoç,Àpîvtùp,Ùyùyyç,Tu-

"fi;;,avoir trait à la meret aux eaux en général. Conf.ci-dessus,p. 245

et 362sq. (J. D.G.)
a En qualité de fainiox.oçet de conpxXta;ou !%aC¡?ÀLa.¡OÇ.Sur ces

épithètes, ainsique sur les précédenteset les suivantes, on trouvera
de plus amplesdétailsdans lesMeletem.,p. 31sq. Les Rhodiens, en

particulier, rendaienthommageà PoseidonàfftpocXioç(Strab. I, p. 57
Cas.),que l'on adorait aussià Sparteet à Patres commepréservateur
des tremblemensde terre (Pausan.III, il, VII, ai).

2
Èvvoafyato;,loa{x.fft,)y,ffîiatxôwv,xivwrtxôwv,expliqués par Óxtvrir -

ntettî; jr.; ( Apollon.Lexic. Homer., p. 246),ou, commedit Pin
dare ( Isthm. IV, 32), 6 xwrrp fïç, et Sophocle ( Trachin. 5o3),
TivatXTwpfata;.

3 Proclusad Plat. Cratyl.,p. go, Boissonad.
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plus ordinairement la suprématie l. Sa colère est souvent

redoutable aux navigateurs, à Ulysse par exemple, et sa

vengeance terrible, comme celle qu'il exerce sur le par-

jure Laomédon 2. Sous ce point de vue, Neptune appa-

raît comme un génie sauvage et formidable, et ses fils ne

sont pas moins barbares ni moins redoutés que lui-même3.

Il est possible que des irruptions de la mer et d'autres

révolutions physiques, opérées sur les côtes de la Grèce

et dans l'Archipel, aient donné lieu à ces descriptions

poétiques du caractère de Poséidon. Quoi qu'il en soit, si,

par l'invasion de ses flots amers, il avait corrompu d'a-

bord les germes de la végétation, il en favorisait au con-

traire le développement, depuis que, par sa volonté, les

eaux marines s'étaient retirées de la terre. Les Trézé-

niens l'honoraient sous un nom qui a trait à cette idée,

celui de Phytalmius4, que portaient aussi Hélius ou le

Soleil et Jupiter, etqui se rapproche naturellement d'une

épithète presque semblable, laquelle désigne Neptune

1Iliad. XV, i85 sqq., VIII, 44o, XIII, 355sqq.
1 Odyss. I, 68 sqq.; Iliad. XXI, p. 441 sqq.;Schol. ad Iliad.XX,

145. Cf.Heynead Apollodor.II, 5, 9. Il joue égalementle rôle d'un

dieu vengeur,dansles mythes de la Crèteet de l'Attique,contre Mi-

nos,contre Erechthéeet contreHippolyte,filsde Thésée.V.Pausan.

I, 27 et 22; Apollodor.III, i5,5; Ovid.Metam. XV, 477sqq.
(J. D.G.)

3 Eustath. ad Odyss. IX, 187,p. 346Bas.;Davis.ad Cic.de N. D.

I, a3, p. 102. Cf.liv. III, tom. I, p. 429; liv. V, p. 332sq. ci-dessus.

4 't'cXÀp.tO,Pausan. II, Corinth., 32; Plutarch.Sympos.VIII, 8,

p. 1013 Wyttenb. Cf. Hesych. II, p. 1532 ,et Creuz. Meletem.I,

p.33.
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rentré dans ses limites et faisant son séjour au sein de

l'onde amère il.

Le symbole du pouvoir de Poseidon et de son empire

sur les eaux est le trident ou la fourche à trois branches2.

Un autre de ses attributs principaux est le cheval, d'où il

prenait les surnoms d'Équestre, de Cavalier, de Conduc-

teur ou de Dompteur de chevaux 3. Il passait même dans

l'Attique pour avoir été le créateur du cheval. Pamphus,

l'antique poète qui composa pour les Athéniens les pre-

miers hymnes sacrés, faisait hommage à Neptune d'avoir

donné aux hommes et les chevaux et les, navires aux

*®otrotX(*ioç,6it rri ÎXI&McpOI-rWV.Zonar.Iex. gr., p. 827.—La res-

semblancedesdeuxépithètes ne serait qu'apparente,si IemotçuraX-

{<.to;,au lieu de dériver,commel'impliquela tradition rapportéedant

Pausanias,de cpûtxet âXpi, venait de 96x01et du verbe primitif elu

(d'oùla formeplus simple(poraXto;),«Xew,h&É(,),œÀ6É(,), le mêmeque
le latin alo, qui donnealmus.Par là s'expliquece surnomde nourri-
cierdesplantes,communà Jupiter, au Soleilet .eptune, et quinous

rappelle leZeù;àX<Wu.io;( ci-dessus,p. 58a, n. 3).De là encore Althe-

pas, filsde Poséidon,à Trézène.Poseidonn'est pas seulementledieu
de la mer, il est encoreet originairementle dieu des.fleuveset des

sources,le dieu des eaux en général, et c'est à ce titre qu'il favoris
le développementde la végétation. Cf.Vôlcker, p. i63 sq.; Baur,
SymioLu. Mythol.,II, i, p. io5. (J. D. G.)

2Tpîaiva,tridens,fuscina.- On conjecture que le trident ne fut
dans le principe qu'un harpon (Bôttiger,Amalthea,vol. II, p. 3o6;
O.Müller,Archœologie,p. 4^4sq.). D'autrescherchantdansl'Indel'o-

riginede Poséidon,nousrappellent le trisoulade Mahadèva(Ritter,
Vorhalle,p. 414; Baur, Symbol.,II, 1, p. m; et notre tom. Ier,

p.161). (J. D.G.)
3hmn;, tmreioç,,'tirimysTr.ç(Tzetzesad Lycophr., 767), faireav̂ (xn-

TT,p,(Lp.:t.(i;(Pindar.Pyth. IV, 80, 01.XIII, 98, 476). Cf. Creuzee.
Meletem.I, p. 3a; —et Vôlcker,ouvr. cité,p. 154. (J. D.G.)
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voiles rapides 1. On a cru trouver le motif de ces tradi-

tions aussi bien que des épithètes précédentes, et en gé-

néral de l'attribut du cheval uni à Poséidon, dans un

fait historique réel ou prétendu: c'est qu'avec le culte de

ce dieu, de tout temps adoré sur les côtes de la Barbarie

actuelle, les Phéniciens auraient transporté, du nord de

l'Afrique dans leur pays, l'espèce des chevaux, qu'ils

auraient plus tard répandue avec le même culte sur les

côtes de la Grèce, principalement sur celles du Pélopo-

nèse et de l'Attique, et jusque dans la Thessalie, lieux où

Neptune était adoré avec prédilection 2. Sans rejeter abso-

lument cette opinion, ni l'explication analogue que donne

Pausanias du Poseidon équestre3, nous pensons que cette

épithète a d'autres racines plus profondes et plus ancien-

nes dans les vieilles religions pélasgiques, dans certains

mythes et certains symboles de ces religions, que nous

rapporte le même Pausanias. Ces symboles et ces my-

thes se rattachaient au culte mystérieux de Cérès en Ar-

cadie et en Attique. Le cheval y figurait comme étant issu

de l'union violente de Poseidon avec Déméter, c'est-à-dire

1Pausan.VII,Achaïe., ai. Cf. interpret. adVirgiL Géorgie. I, ia.
— Suivantunetradition locale, c'était en Thessalieet non en Atti-

que que Neptuneavait fait naître d'un rocher le premiercheval,ap-

peléScypliios: de là le dieu lui-mêmeétait surnommé,non-seulement

trcjrioç,mais irsTpato;,épithète dont on donnait encoreune autre rai-

son. r. Scholiast.Pindar. Pyth.IV, a46. (J. D. G.)
2

Bôttiger,Andeut.zurKunstmythol.des Neptun.,p. 155sq.
3 Il fait Neptune inventeur de l'art de dompter les chevaux;

Achaïc.,ai.
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de la mer et de la terre 1, tradition extrêmement mysti-

que, qui se rapportait sans doute à d'antiques faits phy-

siques, consacrés dans la mémoire des peuples, et que

nous présenteronsailleurs danstout son dvlopPlDent a.

Il sera temps aussi de rappeler à cette occsion ctte bi-

zarre statue de Cérès que l'on voyait à Phigalie, chez les

Arcadiens, et qui avait la tête et la crinière d'un cheval,

avec des images de serpens et de toute sorte d'autres bêtes

féroces attachées à cette tête. Elle tenait un dauphin sur

sa main droite et une colombe sur la gauche,jet tout le

reste de son corps était couvert d'une tunique noire3.

Aussi nommait-on cette Cérès la Noire, soit à cause du

deuil de sa fille, soit à cause de son courroux contre

Neptune; car elle était identique à la précédente, surnom-
mée Erinnys, c'est-à-dire la Cérès irritée.

Le dauphin, autre animal consacr é à Neptune, appar-
tenait également aux vieilles religions pélasgiques. Em-

blème de la mer Méditerranée, ce merveilleux poisson

1Pausan.VIII,Arcad., 25.Ce chevalsenommaitjirion.
a V.liv.VIII, sect.I, chap. III ; sect. II, chap. L —M.Vôlcker

rejettebeaucoupplusnettementque M.Creuzerl'hypothèsehistori-

que deM.Bôttigersur le rapport du cheval avec Neptune.Il voit
dansle chevalun emblèmedu navireà la courserapide (Cf.liv. IV,
p. 24Gci-dessus),et par cetteassimilationnaturelle,dont il cite une
fouled'exempleschezlesanciens,il l'explique,non-seulementcomme
attribut du dieude la navigation,mais encore commesymboledes
eaux en général.Nouscroyons qu'il n'est besoin d'aucun intermé-
diairepour rendrecomptedu rapport dont il s'agit, et que le cheval
fut primitivementun symboleimmédiat,soit des eaux,soit de la di-

vinitéqui y présjpe.Yoy., au reste,la note ia sur ce livre, fin du vol.

(J. D. G.)

3 PauMn.VIII,4i.
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dont les anciens se sont plu à décrire l'histoire physique

jouait des rôles divers dans les traditions relatives à Bac-

chus. Le cinquième hymne homérique, adressé à ce dieu,

nous le représente métamorphosant en dauphins les Tyr-
rhènes ou Pélasges-Tyrrhènes, qui voulaient l'emmener

captif'. La statue de Palémon, fils d'Ino ou de Leuco-

thée, se voyait debout sur un dauphin3. Souvent aussi

l'on remarque le même animal dans les peintures de vases

bachiques. Les auteurs des Dionysiades eurent donc de

fréquentes occasions de le mentionner; et l'antique lé-

gende des hommes-dauphins, s'étant rattachée à l'île de

Naxos, siège principal du culte de Bacchus, dut par cela

même passer dans les poèmes qui célébraient ce dieu. On

le voit par l'ouvrage de Nonnus, qui puisa dans tous ceux

de ses prédécesseurs 4. Ce qui n'est pas moins sûr, c'est

que le dauphin était appelé poisson tyrrhénien, et que les

Tyrrhènes l'avaient choisi comme symbole de leur pays

et de leurs vaisseaux 5. Grands navigateurs, ils voyaient

dans ce poisson, nageur habile et ami des hommes, un

présage assuré d'une heureuse navigation 6. Le dauphin

1 V.Schneider,Eclog. phys.,p. 4r ; Schneiderad Ælian.H. A.II,
52; Beckmannad Antigon.Caryst., p. no.

1 Cf.Hygin. Poët. Astronom.XVII, p. 460Staveren.Cemythe cé-

lèbre est le sujet d'un remarquable bas-reliefdu monumentchoragi.

que de Lysicrateà Athènes.(Stuart, Antiq.ofAth., c. 4.)
3Paasan.II, Corinlh.,1.—Cf.notre plancheCLXXVI,625-627.

(J. D.G.)
4 Nonn.Dionys.XXIII, 292, XXXVIII, 371, XLIII, 191, 288;

Stephan.Byz.iu Kaaireipcç..
5 Senec.Agamemn., 451. Cf. Buonarota ap. Passeri Pict. Vase.

Etrnse. I, p. 5o.
6 Pindar.Pyth. IV, 39; Eoripid. Helen.1467,Electr.433. Cf.Bo-
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1

passait même pour être sensible au* accords de la mu-

sique; les chantres Arion et Hésiodeavaient, dit-on,

[ trouvé en lui un appui généreux1; on ajoute que le dieu

de la poésie, Apollon, voulant fonder l'oracle de Del-

phes, daigna prendre la figure de cet animal. En un mot,

d'après une tradition qui remonte aux temps les plus re-

culés, le dauphin était un symbole de l'humanité se re-

trouvant dans les abîmes de la mer, séjour habituel des

monstres sauvages; et lorsque Dante, dans son Enfer

( chant XXII), emploie cette comparaison :

«De même que les dauphins, en recourbant leur croupe,font

signeau navigateurqu'il se hâte de mettresa barque à l'abri. »

Le poète semble adopter ce qui fut, au fond, la croyance

primitive du peuple grec. La rapidité de ce poisson n'é-

tait pas moins célèbre que sa bonté 2. Ce qu'était sur terre

le cheval, le dauphin l'était sur mer. Unis l'un à l'autre

par une alliance symbolique, ils exprimaient l'empire de

la mer et celui de la terre dans leur association, et, si

l'on veut,la lutte, puis la réconciliation de Neptune et

de Cérès-Erynnis, suivant le mythe pélasgique rapporté

plus haut.

chart,Geogr.Sacr.,p. 386; Spanheimdeusu et praestant.JSnmism.I,
p. 224.

1Herodot.I, 23sqq.;Plin. H.N. IX, 7 sqq.;Gellii N A.XVI, 19,
coll. Solin.Polyhist., c. XXII. Dansl'hymned'Arionà Neptune,qui
nousaétéconservéparElien(Hist.animal.XII, 45),lesdauphinssont
appelésrpù..ÓfJ.OUcrOL,commeailleursff (J. D.G.)

1Pindar.Pyth. II, 93 sq.; Attiusap.Cic.deN. D. II, 35.
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Les Telchines, ces habitans primitifs de Rhodes et de&

contrées voisines, qui, suivant la tradition, avaient élevé

l'enfance de Poséidon, et qui furent noyés par Jupiter à

cause de leur penchant pour la magie, durent, aussi bien

que les Tyrrhènes, être mis en rapport avec le dauphin.

Le dauphin lui-même, selon toute apparence, servit à

des opérations magiques dans ces temps reculés On le

retrouve à la fois dans les légendes mystiques des Pélas-

ges barbares, dans les poèmes des Hellènes civilisés et

dans les créations sublimes de l'art grec, toujours comme

emblème de Neptune, mais de Neptune favorable, du

calme des flots et d'une navigation propice. Les artistes

l'associèrent de différentes façons à l'image du dieu, et le

mirent tantôt dans sa main, tantôt sous ses piedsa. En effet,

les traditions poétiques, comme les ouvrages de l'art,

présentent souvent Poseidon monté sur un dauphin. Ce

fut ainsi que, par un trajet aussi rapide que fortuné, il se

réunit à son amante Amymone, à sa chère Amphitrite 3.

Car le dauphin, cet ami des hommes, favorisait non-seu-

lement les arts, mais encore l'amour. L'Amour lui-même,

personnifié, monte quelquefois un dauphin, comme sur

1 Conf.liv. V, sect. I, ch. II, p. 279 sqq. ci-dessus.Le rapproche-
mentquel'on a faitdesmotsTEXXty,commequi diraitôsXy'v,et d'EÀcpÍV,

pour expliquerla transformationdes hommesen dauphins(Bôttiger,
ouvr. cit., p. i57), paraît, au reste, dénuéde fondement,la formean-

tique on éoliquede dEÀr¡ÍVétantPsXçiv(Etymol.M.p. 200,27 Sylb.).
1Pausan.X, Phocic.,34; Becker,Augusteum, tab. 4o. — Cf.nos

pl. CXXIX, 5o5; CXXX, 504. (J. D. G.)
3 Cedernierserviceaurait valu au dauphin d'être mis au nombre

desconstellations(Eratosthen.Catasterism.,3i; Hygin.ubisupra).
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Ire

camée qui porte l'inscription navigation
heureuseIl. Sa

mère, la déesse de l'amour, née du sein de la mer, était

"adorée à Cnide et ailleurs sous un titre semblable 2. Pour

revenir à Neptune, le dauphin passait pour son favori,

pour le ministre fidèle de ses favoris et de ses enfans.

Aussi les autres divinités marines l'ont-elles souvent parmi

leurs attributs3. Les villes maritimes et les navigateurs le

choisirent comme leur symbole. C'est pourquoi Ulysse

portait un dauphin sur son bouclier, et, ajoute-t-on, sur

son anneau 4. On en donnait pour raison que le jeune

Télémaque, étant un jour tombé dans la mer, avait été

sauvé par un de ces animaux5. Une telle interprétation
fut sans doute imaginée à cause des persécutions connues

de Neptune contre Ulysse, qui avait crevé l'œil unique
de Polyphème. D'autres prétendaient que l'outre dont

Éole avait fait présent au héros d'Ithaque, et où il avait

enfermé les vents, était faite de la peau d'un dauphin et

enchantée6. Une multitude de fables pareilles, inventées

chaque jour par les marins, circulaient dans la Grèce,

*EûîrXota.Winckelmann,Descript.du cabin.de Stosch,p. 139.Cf.
ZOOS-,Batsirilievi,n* 53. — Et nos pl. XCIX, 386; CI, 396 b.

( J. D.G.)
a Pausan.I, Attic., 3.Lesépithètesde tvovtv*et de Xtfievta,égale-

ment donnéesà Aphrodite, serapportentau mêmeordred'idées.Cf.
chap.V,art. I, p. 653ci-après.

3
Voy.entreautres,nosplanchesCXXXII, 511,et CXL,51a, avec

l'explication;CLXXVI, 6a5-6a7,déjàcitée. (J. D.G.)
<Lycophron.Cassandr.,655,ibiTzetz.
5 Plutarch.deSolert.anim.fin., t. IV,p. 995, Wytt.
6 Euitath. adOdyss.X, 19,p. 379Bas.
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et beaucoup sans doute leur étaient inspirées par ces ima-

ges de dauphins, emblèmes héréditaires de villes, qui

frappaient leurs regards sur toutes les côtes, depuis les

bords lointains de l'Hespérie jusqu'en Asie-Mineure. Il

est probable que le groupe qui se voyait au promontoire
de Ténare, en Laconie, et qui représentait un homme

monté sur un dauphin, joint à l'antique croyance de la

bonté de cet animal et de son goût pour les arts, avait

donné naissance au mythe gracieux du chantre Arion ¡.

Tarente, si puissante sur mer, avait aussi un dauphin

pour symbole; et de là le héros Taras, fils de Neptune,
venu dans cette ville sur un dauphin, ou bien encore le

fils de ce Taras, mis au jour par la nymphe Saturia, mi-

raculeusement sauvé par un dauphin dans une tempête 1.

C'est ainsi qu'un cercle magique de mythes semble se

former partout autour de ce merveilleux poisson3.

1
Cf.ci-dessus,p. 633, et la not.I. 1

2 Probus et Pompon.SabinusadVirgil.Georg.II, 197.Cf.Mazoc-
chi Commentar.ad tab. Heracl. I, p. 99. Lesmédaillesde Tarente

montrentTaras sur son dauphin. -
3 Le dauphin, penseWinckelmann,donna,la premièreidéede la

navigation:aussi, non-seulementlesnaviresdesanciensportaientdes

dauphins comme emblèmes, non-seulementles Tyrrhènes,habiles
navigateurs,passaientpour avoir été métamorphosésen dauphins;
mais, sur les pierresgravées, on voiLdes vaisseauxmêmessous la

forme de cet animal. Son rapport avecle cheval,autre attribut de

Poséidon,reposesur une idéecommune;tousdeuxprennentla place
l'un del'autre ou sontassociésdans lesreprésentationsde l'art; et, si

l'on remarquedesdauphinsà l'architraved'un cirque( MuséeNapo-
léon,VII, 67, ibiPetit-Radel), ce n'est pas uniquement parce que
les anciensartistesaffectionnaientles lignesonduleusesqu'offrela fi-

gurede ce poisson,c'est,avant tout, pour le même motifquifaisait

compterpar les dauphinsles tours deschars, c'est-à-direà causede
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Quant à la famille de Poséidon, nous avons déjà parlé

de son hymen mystique avec Déméter, d'où naquit, ou-

tre le cheval Arion, une fille nommée Despoina : dans le

livre huitième, nous reviendrons sur cette tradition sa-

crée. Son épouse, suivant la religion publique, fut Am-

phitrite, fille de l'Océan, dont il eut Triton et Rhode*.

Voici ses autres enfans : d'Iphimédie, il eut les Aloïdes;

de Molione, les Molionides 2; de Libye, Agénor, Bélus

et ses descendans les Bélides; de Hippothoé, Protée; de

Méduse, le cheval ailé Pégase3, etc. Sa demeure était près

d'iEges, au fond de la mer, d'où son surnom d' JEgœon

ou chez les Éthiopiens5. Ses temples les plus célèbres se

voyaient au Ténare, à Trézène, à Hélicé, dans l'isthme

de Corinthe, où l'on célébrait en son honneur des jeux

solennels, appelés isthmiques; enfin sur le promontoire
de Sunium. Si nous jetons un dernier coup d'œil sur les

images de ce dieu, les plus anciennes nous le présentent

vêtu, avec un long manteau à plis nombreux, qui des-

cend jusqu'aux pieds; marchant d'un pas rapide comme

la tempête, avec le trident, signe de sa puissance, à la

main 6. Les caractères dominans des diverses représenta-

Neptnneéquestre,protecteur desjeux du cirque, dieu rapide comme
lesdeux animauxqui symbolisentson doublepouvoirsur la terre et
our la mer. Cf.Vôlcker,ouvr.cité, p. 160. ( C.-R.et J. D. G.)

1 Hesiod.Theogon.9'30; Apollodor. 1,4,4.
s Cf. liv. V, sect.I, ch. III, art. I, p. 33a sqq. ci-dessus.

3Voy. tab. VI adApollodor.ed. Heyn.
4 Ci-dessus,p. 626 sq., etn. 6.

Odvss.I, n, V,282.
6Voy.nospl. LXIV,a5oc.; CXXX,5o4; CXXXI,5og; CLX,61a,

ane l'explicat. (J. D. G. )
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tions de Neptune, sont un extérieur sévère, un regard

presque sauvage, des cheveux un peu en désordre, et

ainsi de suite. Praxitèle et Lysippe furent les créateurs de

son idéal, dans des colosses majestueux. Myron et Scopas

y ajoutèrent, dans d'autres ouvrages, les Hippocampes,
son cortége ordinaire r. Les médailles de Posidonia et de

quelques autres villes maritimes nous montrent aussi de

belles représentations de ce dieu 2.

Au Poseidon des Grecs correspondent les dieux itali-

ques Neptune et Consus3. Les étymologies données par

les anciens du nom de Neptune ne sont rien moins que

satisfaisantes 4. D'autres, parmi les modernes, assignent

au nom comme au idieu une origine libyque5. Quant à

Consus, les grammairiens de l'antiquité l'expliquent gé-

néralement comme le dieu des conseils, le conseiller par

excellence 6. C'était sous sa protection que s'assemblaient

les peuples du Latium, pour délibérer sur leurs affaires

1 Voy.Voss,MJthol.Briefe,II, p. 92-39.— Cf.pl. CI,385; CIII,
en haut; CXXXII, 510, etc. (J. D.G.)

2 Pl. CXXX, 5o6,avecl'explicat.;mêmepl., 5o8, paraîtNeptune
enrapport avecAmymone,sonamante.On trouveradansla noteu ,
findu vol.,de plusamplesdétailssur les imagesde cedieuet dequel-
quesautresdivinitésmarines. (J. D.G.)

3Dionys.Halic.Archæol.II, 31;Plutarch.Romul.,cap.14.
4Le StoïcienBalbus, dans Cicéron (de N. D. II, a6, p. 3io Cr.),

fait venirNeptunusa nando;Varron (de L. L. IV, p. ao)a nubendo,

parce que l'eau enveloppeou embrassela terre. Wyttenbach (ad
Cic.I. L,p. 754,ed. Creuzer) le tire du vieux mot nepos,en grec

vÉwoç,poisson,ou de vtirreiv,alluere.
5 Cf.tom. Ier,Éclaircissem.,p. 847etnot. 3.

6 BouÀio"dit Plutarque,ubisupra;Arnob.adv. Gent.III, a3; Ser-

viusad Virgil.Æneid.VIII, 636; Festuss. v.,p. 96.
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communes: ils célébraient en son honneur, en l'honneur

de Neptune équestre, comme dit Tite-Livex, les Consua-

lia, fête qui paraît s'être perpétuée dans les jeux du cir-

que 3. Ce fut, on le sait, à la fête. des Consualia que Ro-

mulus ordonna l'enlèvement des Sabines3.

Cicéron nous indique le point de vue sous lequel les

philosophes, particulièrement les Stoïciens, considéraient

Poséidon ou Neptune. Ce dieu, selon eux, était l'esprit *

ou le souffle d'intelligence répandu sur la mer 4. Suivant

la définition à peu près semblable de Maxime de Tyr5,

Poséidon est l'esprit qui parcourt la terre et la mer, et qui

règle leur équilibre et leur harmonie.

• I» 9, ibi interpret.
aServius,1. 1.
3Livras,ibid. Denys(II, 3o) donnece rapt même commele motif

de l'institution des jeux. Hüllmann, dont les idées sur l'origine du
culte de Neptune reviennent, du reste, à cellesde M. Bôttiger,voit
dans cet événementmythique une de ces alliances nuptiales telles

qu'il s'en contractait entre les peuplesvoisins,aux premiers âges de
l'histoire. Les pères s'opposant à ce que leurs filles prissent pour
époux des étrangers, ceux-cine les obtenaient que comme récom-

pensesde la victoire remportée aux luttes équestres, devant les an-
ciens réunisdans l'assembléefédérativeet religieusede deux ou plu-
sieurspeuples(Hüllmannde Consualibus,Bonnse,1819).

4DeN. D. III, a5, coll. II, 28,ibiCreuzer,p. 3a3.
5Dissertât.X, 8, TOI.I,p. i83 Reisk.
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CHAPITRE IV.

ARESou MARS.

Origineseptentrionalede ce dieu, ses plus antiques symboles,son

idéeprimitive; le mystérieuxArèsdes Pélasgesdevenuexclusive-
ment dieude la guerre chez les Hellènes,sa légende,sesépithètes
caractéristiques,son cortège; le Mars romainplus fidèleà la con-

ceptionoriginelle; représentationsfigurées.

*

Si Arès ou Mars est sans cesse appelé le dieu Thrace,

chez les auteurs grecs et romains, ce nom ne doit point

être considéré comme une épithète purement poétique :

il indique l'origine même de la divinité dont il s'agit. Le

sauvage dieu de la guerre était adoré dans les âpres con-

trées situées au nord de la Grèce, sous des emblèmes

d'une simplicité remarquable, et d'un sens peut-être plus

profond qu'il ne semble au premier abord. Écoutons Hé-

rodote parlant des Scythes: «Dans chaque canton, dit-il,

et au milieu du champ destiné aux assemblées publiques,

ils ont un temple élevé en l'honneur d'Arès( du dieu des

combats ), de la manière suivante. Des faisceaux de menu

bois sont entassés jusqu'à trois stades environ, en lon-

gueur et en largeur, moins en hauteur. Au haut de cet

amas est pratiquée une plate-forme carrée, dont trois cô-

tés sont à pic, le quatrième seulement offre un accès.

Tous les ans, on y monte cent-cinquante charretées de

menu bois; car la pile va toujours s'affaissant par l'in-
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11. 41

lempérie des saisons. Sur cette pile est planté, chez

chaque tribu scythe, un vieux cimeterre tie fer, et c'est

là le simulacre d'Arès. Ils offrent à ce cimeterre des sa-

crifices annuels de bestiaux et de chevaux, et lui immo-

lent un plus grand nombre de victimes qu'au reste des

dieux. Parmi les prisonniers qu'ils font sur leurs enne-

mis, ils lui sacrifient aussi un homme sur cent. » Dans

la Thrace, voisine de la Scythie, et habitée par des po-

pulations non moins farouches, Mars était également la

divinité dominante, nous ne savons à la vérité sous

quelle image 2. C'est de là que les traditions grecques le

font venir, là qu'elles placent son berceau, son palais,

au pied du mont Hémus; c'est la Thrace qui lui échut

en partage, à cause de ses belliqueux habitans, lorsque
les dieux se distribuèrent les régions du mondes. Déjà

chez Homère, à peine délivré des invisibles filets forgés

par Vulcain, il s'enfuit de l'Olympe dans la Thrace,

comme dans sa terre de prédilection 4. Mais il faut aller

jmque chez les Sabins barbares, au cœur de l'antique

Italie, pour retrouver le fer, fétiche sanglant du dieu

des combats, et ses affreux sacrifices. Nous avons vu

plus d'une fois que le Mars sabin était représenté par

une lance, et que des victimes humaines tombaient en

son honneur 5. Rappelons-nous encore que, avec sa virile

1Herodot. IV, fia.
1 Herodot.V, 7.
3Arnobiusadv. Gent.IV, 25, ihiinterpret.,tom. II, p. a3i, Orell.;

Virgil.Géorgie.IV, 46a, MavortiateUus; Stat.Thebaïd.VII, 41.

4 Odyss.VIII, 36o.
5 Conf liv. V,sect. II, ch. l, p. 399; ch. V, p. 492,495 sqq.
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épouse Nériéné, il était fêté au printemps; et nous se-
-

rons sur la trace de l'idée primitive de ce dieu, du sens

total de son symbole le plus général et le plus ancien.

En effet, bien que, chez des peuples barbares ou demi-

sauvages, presque exclusivement adonnés à la guerre,

ce symbole de la lance ou du glaive ait dû être l'expres-

sion naturelle de la redoutable puissance qui préside au

destin des batailles, ce ne fut là ni sa seule"ni peut-être

sa
première signification, du moins chez d'autres peuples.

Le Dschemschid de la Perse fend le sein de la terre avec

un glaive d'or, et la terre fécondée se réjouit. Mithras,

le héros solaire du même pays, porte également un

glaive, dont il égorge chaque année le Taureau, em-

blème de la terre répandant ses dons 1. En Carie et en

Lydie, un dieu singulièment rapproché de Mars, le

Jupiter Labrandeus, était armé d'une hache d'armes et

d'une lance, ou encore d'une épée, et ce dieu guerrier était

en même temps celui qui fertilisait la terre par les torrens

descendus des cieux 2. Evidemment, dans toutes -

données, le glaive ou la lance ont trait à la terre, dont

le sein s'entr'ouvre aux influences célestes; ils figurent

l'action violente, mais bienfaisante, d'un pouvoir supé-

rieur, qui la pénètre et la déchire pour la féconder.

C'est sous un aspect semblable que déjà le belliqueux

Arès nous est apparu dans les mystères cabiriques de

Samothrace3. Il s'y présente, avons-nous vu, comme le

1 Cf.liv. II, ch. IV et V, p. 35-6et 38osq.du tom. Ier.

- Ci-dessus,cli. I, p. 583.

3 Liv.V,sect. I, ch. II, art. III, p. ay3sqq.
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fécondateur universel par la lutte et par le combat. De

son alliance avec Aphrodite, avec le principe de toute

union, résultent la vie sans cesse renouvelée de la nature _

et l'éternelle harmonie du monde. Le Mars du Latium

complète cette vieille conception pélasgique, et la déter-

mine davantage. Ouvrant à la fois, au printemps, la car-

rière de l'année et celle des combats, il se montre sous

une face comme le dieu de la nature, sous l'autre comme

le dieu de la guerre, mais avec l'idée première d'une

lutte perpétuelle, nécessaire au développement du monde

aussi bien qu'à celui de la société 1.

Pour qui connaît le génie des religions primitives de

la Grèce et de celles du Latium, en grande partie fon-

dées sur l'agriculture, et leurs rapports, soit entre elles,

soit avec celles du Nord et de l'Orient, les rapproche-

mens qui précèdent n'auront rien de trop arbitraire. Le

sens des mots vient, d'ailleurs, à l'appui des idées qu'a

fait ressortir l'explication des symboles. Ares et Mars, en

grec et en latin, expriment également la notion d'un

pouvoir mâle et fott, d'un dieu générateur et vaillant 2.

Liv.V, sect.II, ch. V, art. lU,p. 5II sqq.
2Cesdeux noms sont liés, par unemêmeet manifesteanalogie,

¡(Yi;à dt?r.'I,Marsà mas,maris, commel'observeBulimanndansson

Lexilogus,p. 195.La syllabear, renfermantl'idéede force,de supé-
riorité, paraît êire leur racinecommune.DéjàPlaton (Craijl. p. 53,

Bekker.)dit: xaxàTÔàppevTEY.%tY.A.rà~biv<îpcîovApr,;avEWÎ.Varron

(deL.L. IV, ioftn.)expliquelIIars dans le mêmesensnjuodmaribus
in belloproesit.S'il ajoute: aut, a Sabinadictione,Mamers,c'est quece
derniernom, identiqueà ceux de Marset Mavors, et qui provient,
dans l'origine, d'un redoublement(Marmar,ci-dessus,p.5i5), était

uue forme propre à la vieillelangue osqueon sabine, l'une des



'644 LIVRESIXIÈME.

Chez les Hellènes, qui transformèrent, comme on sait,

les cultes pélasgiques, en les dépouillant de leur sens

physique supérieur et les ramenant à la vie humaine, cette

notion complexe se divisa. Seulement Homère, à travers

l'enveloppe séduisante d'un mythe profond, nous fait en-

trevoir encore dans le dieu de la guerre, amant de Vénus,

l'antique dieu de la nature, opérant, par une lutte féconde,

le grand œuvre de la génération et de l'ordonnance cos-

miques 1. Partout ailleurs, Mars n'est plus que la divi-

nité terrible qui souffle le feu des combats, qui se plaît au

carnage, et dont les fureurs dépeuplent la terre. Son

caractère âpre et féroce se manifeste déjà dans sa généa-

logie. Junon, l'épouse rebelle de Jupiter, lui donna le

jour en Thrace, à l'insu de son époux, après avoir tou-

ché une fleur2. D'après la théogonie Cretoise, au con-

traire, Al'ès était fils de Zeus et de Héra3. Sa nourrice,

suivant une tradition laconienne, s'appelait Tliél'O, ou

la férocité, et lui-même en avait emprunté l'un de ses

surnoms les plus significatifs4. Ses autres épithètes ertl-

sourcesdu latin. OsciMartemMamertemappellant,dit Festus(p. 217,
Dacer.), et encore: Mamersftïamertisfacit, id est, linguaosca,Mars,
Martis.Neriene, la force, la virilité, épousede Mamers,vientencore
fortifiercetteétymologie(Cf.ci-dessus,p. 496, et la noie ? au bas).

Payne Knight et Hermann, s'attachant a la formeMavors, en ont

tante d'autres, qui ne sont pas beaucoupplus probablesque celle
de Cicéron:qui magnaverteret(deN. D. II, 2.6).

(C-r et J. D. G.)

Sv,
1
Odyss.VIII, 266sqq. Cf.ci-dessus,p. 299sq.

2Ovid.Fast. V, 229sqq.
3 lliad. V, 896; Hesiod.Theogon.921.
4Eh¡pEtTq"Ç,que Pausanias(III, 19)fait venirdirectementde Ovip,
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portent toutes des idées de guerre et de combats. Une

des principales et des plus anciennes était celle d'Enya-

lias, signifiantle belliqueux, d'après l'interprétation des

grammairiens l. Dans la suite, on distingua Enyalios de

Mars, et l'on en fit un dieu particulier, subordonné à

celui-ci, qui lui aurait donné naissance en s'unissant à

Enya, la désse de la guerre2. Les guerriers, en mar-

chant au combat, chantaient un hymne à Enyalios, et

lui offraient des sacrifices comme au dieu protecteur des -

armes3. D'autres surnoms de Mars le présentent comme

renversant les murailles des villes, moissonnant -leurs

défenseurs, se souillant de meurtres, et changeant de

parti pour mieux assouvir sa soif du sang 4. C'est le dieu

impétueux par excellence, à la voix forte et puissante,

et, quand il est blessé dans la mêlée, il pousse un cri

tel que si dix mille guerriers criaient à la fois 5. Marche-

t-il au combat, il revêt son armure d'or ; Phobos et Dei-

mos (l'épouvante et la crainte), ses fils, attellent ses

coursiers et marchent, avec sa sœur Eris (la discorde),

bête féroce, parceque le guerrier, dit-il, doit se montrer commeun
liondans lamélée.

Iliad. XVIII, 221, ibi interpret.
a D'autresle faisaientfils de Cronoset de Rhéa. Schol. Aristoph.

Pac. 4^6, et Sophocl. Aj. 179. Cf. Liebel ad Archiloch. fragm.
-

p. 152.
3
Xenoph. Anab.I, 8,12; Cyrop.VII, 1, 3; Acian. Exped. 1,

111,10,etc.

Jiad. V, 3i; 11,65,; V,3f, 83, 846; ibi Heyn. observât.

1 pip'.v.r.'jc;.Iliad.XIII,>'21,ibiEustatli; V,843.
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en avant de son char1. En un mot, l'Arès homérique,

le Mars populaire des Hellènes, est la personnification

de la guerre sous tous ses aspects; tous les effets, tous

les accidens de ce fléau du genre humain figurent, soit

comme les épithètes, soit comme lesfils et les compa-

gnons de Mars Lui-même, être sanguinaire , vindica-

tif, rebelle, détesté des autres immortels, il forme un

frappant contraste avec Pallas-Athéné, déesse à la fois

sage et forte , qui préside aussi aux combats, mais pour

en modérer la fougue et en assurer le succès par la pru-

dence3. Mars, au contraire, force aveugle, aimant la

guerre pour la guerre, se précipite à travers les dangers,

au risque d'y trouver le châtiment de ses fureurs. C'est

ainsi qu'en combattant pour les Troyens il fut blessé par

Pallas, comme il l'avait été déjà par Diomède, son favori,

et, renversé d'un coup de pierre, il couvrit sept arpens

de son vaste corps4. Plus anciennement, s'étant attaqué

aux fils d'Aloéus, ouplutôt de Neptune, Otuset Éphial-

tès, il fut enchaîné par eux dans une prison d'airain, où

il se consumait depuis treize mois lorsqu'enfin le riise

Mercure parvint à le délivrer 5.
*

1 Iliad. XIII, 298; XV,119; IV, 44o sqq.
2Sur lebouclierd'Achille,par exemple, Ker, géniefemellede la

mort, et KydÓimns,le tumulte des combats, en compagnie d'Eris

(Iliad. XVIII, 535, ibiHeyn.).On trouve aussipersonnifiéesAlkt,
la défense; AlaU, le cri de guerre, etc.

3Il est remarquable que, dans l'Iliade, Mars combat pour les

Troyens, tandis que Minerveest du côté desGrecs(IV, 439).Vor.
ch. VIII, ci-après. y

<Iliad.V, 855sqq.; XXI, 4o3sqq.
5Iliad.V, 385sqq. Cf.liv.V, sect.1, ch. III, p. sq.
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C'est là une tradition locale de la Béotie, dont le sens

est probablement physique ou astronomique. Une an-

cienne tradition de l'Attique rapportait, au contraire,

qu'un autre fils de Neptune, Halirrothius, avait péri de

la main d'Arès, qui fut jugé et absous pour ce fait, au

tribunal des dieux, sur la colline appelée désormais de

son nom l'Aréopage 1. Il se peut que cette fable ait puisé

son origine dans la dénomination même de la colline de

Mars: toutefois on ne saurait y méconnaître un caractère

à la fois moral et politique. L'auguste tribunal institué

pour prononcer sur les attentats à la vie des hommes est

inauguré par les dieux eux-mêmes; et c'est encore un

dieu, le dieu homicide, ici véritable symbole du meur-

tre 2, qui doit y comparaître le premier pour consacrer

l'autorité de sa mission.

Chez les Lacédémoniens, le culte d'Arès demeura plus

barbare, mais aussi plus significatif que partout ailleurs.

Le dieu avait un temple à Géronthres, où les femmes ne

pouvaient pénétrer durant sa fête; et un autre à Sparte,
où long-temps furent immolées en son honneur des vic-

times humaines. La statue d'Enyalios y portait des fers

aux pieds, comme si l'on eût voulu enchaîner avec lui

la fortune de la guerre, idée que Pausanias rapproche
avec raison de celle de la Victoire sans ailes d'Athènes.

Les adolescens de Sparte sacrifiaient à Mars un jeune

chien, le plus vaillant des animaux domestiques devant

Pausan.I, ai ; Apollotlor.III, 14»a.
3 Cf.Pindar.Pyth. XI, 55; Sophocl.Electr. 1419,al. I4n.
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plaire entre tous au plus vaillant des dieux 1. C'est donc

l'idée d'un pouvoir belliqueux, d'un sanguinaire génie

de la guerre, unie à celle d'un pouvoir mâle, qui, de-

puis les temps homériques, domina dans l'Arès des Hel-

lènes : et, lors même que les Athéniens voyaient asso-

ciée à son image, dans le temple qu'ils lui avaient dédié,

l'image d'Aphrodite aussi bien que celle d'Enyo 2; lors

même que, dans leurs légendes héréditaires, les Grecs

donnaient pour fruits à son union avec la déesse de l'A-

mour, Harmonie aussi bien que Phobos et Deimos3,

Arès n'était encore pour eux que le redoutable dieu des

combats. Leurs artistes, fidèles à la pensée populaire, le

représentèrent comme un jeune et vigoureux guerrier,

ordinairement nu ou vêtu de la simple chlamyde, debout

et en marche, portant le casque, le bouclier, l'épéeet la

lance4. Sur les monumens de l'ancien style, on le voit

complétement armé, avec la cuirasse d'airain et la double

ceinture, d'où il tenait des épithètes caractéristiques 5.

Le casque est son attribut le plus constant. Tandis que

le célèbre sculpteur Alcamène avait fait Mars debout,

Scopas l'avait figuré assis et au repos 6. Des groupes, des

Pausan. III, Laconic., 14 et 22; coll.Apollodor.fragm.p. 396,

Heyn.
2Pausan.I, Attic., 8.
3 Hesiod.Theogon.933 sqq.

1

4 Foy. pl. XCVI, 362, 363, et XCII, 356; coll. XCVII, 357

et 357a, h,a,ec l'explicat.
5 Pl. LXYI, 250. i. Xa>ao0wpa(̂Sophocl.Ajax,179), diy.trp-.o;,

8((J)'¡' (V.Zonar.Lexic.gr. p. 507.Cf.Creuzer.Meletem.l, p. 36).
6O. Millier(Archæ%{fit:der flanst, p. 49°sq.)croi-tlereconnaître
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bas-reliefs, des peintures de vases, que nous avons en-

core, le montrent dans ses divers rapports avec Vénus,

avec Vulcain et avec Junon

Du reste, le culte de Mars n'était pas général en Grèce

et n'y obtint nulle part la même importance qu'il eut à

Rome, où il devint national par excellence. Nous avons

vu ailleurs combien le Mars romain se rapproche origi-

nairement de l'Axiokersos des mystères de Samothrace;

et nous avons parlé au long du mois qui lui était consa-

cré et qui ouvrait l'année sous ses auspices, du double

aspect de sa fête, de ses prêtres guerriers les Saliens,

enfin des vieux chants dans lesquels il se révèle si ma-

nifestement comme un dieu de la nature 2. Par un con-

traste frappant avec l'Arès hellénique, auteur de tous

les fléaux qui affligent l'humanité et même de la peste3,
le secourable Mamers préservait des funestes influences

la famille et les troupeaux, les moissons et les fruits4.

Cela n'empêche pas que Mars, dans la croyance popu-
laire des belliqueux Romains, ne fut par-dessus tout un

dieu de la guerre, idée clairement indiquée par ses sur-

noms de Quirinus et de Gradivus, qui le présentent,
aussi bien que ses images, brandissant sa lance et mar-

sous cet aspect, dans une statue assise et sanscasque, de la Villa

Ludovisi, queHirt prend pour un héros, RaoulRochette(Monum.
Inéd.p. 37, pl. 11)pour Achilleaffligé.

1Pl. C, 381; XCV,38o; CXLII, 275; XCVI, 355, et l'explicat.

J Liv.V,sect. II, ch.V,art. III.
3
Sophocl.OEdip.Tyr. 190,al. 185.Il y est dépeintsansarmes.

1 for. le chant desfrèresArvales, p. 51a, ci-dessus,et cf. Cat.de

•ïc rustic., CXLI,p. (i6 Bip.
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chant d'un pas ferme au combatil. En ce sens il avait

pour compagne Bellone, la déesse de la guerre, que les

poètes latins dépeignent armée d'un fouet sanglant, ou

bien, une torche à la main et la chevelure dégouttant de

sang, parcourant les rangs des armées en bataille 2. Mais

la danse mimique des Saliens, prêtres d'Hercule avant de

l'être de Mars, leurs sacrés ancilies, au nombre de

douze comme eux-mêmes, nous ramènent de la terre

au ciel, et nous montrent dans les astres ,dans la mar-

che du soleil et des planètes, les types divins de ces

créations humaines. Déjà les anciens avaient vu dans

Mars la planète qui porte son nom, et que les Grecs ap-

pelaient l'étoile de feu3; ils expliquent son union avec

Vénus comme une conjonction planétaire. Ce qu'il y a

de sûr, c'est que l'astre dont il s'agit fut consacré à la

fois à Mars et à Hercule4, et que, aujourd'hui encore,

chez les Orientaux, des idées de guerre et de sang versé

s'y rattachent5. Sous d'autres rapports,
Mars paraît être

le soleil avec ses influences tantôt salutaires et tantôt

funestes6.

1Ci-dessus,p. 495 et 5it,coll. pl. XCVI, 366.Cettemêmeplanche
et la suivante, 364, 365, 367, 368, montrent le Marsromainsous

des faces analogues, comme Victor, Stator, Ultoret Pacifer.La

Frayeur, Pavor,et la Pâleur,Pallor, ses suivantes, se voient sur

la pl. Cil, 369, 370.Cf.l'explicat.des pl.

2Virgil.iEneid. VIII, 7o3;Silius Italie. V,aar.
3 Ilupost;,Cic. de N. D. II, 20. Cf. l'hymne homériqueà Arès.

v. 6 sqq., où le dieuprend évidemmentcecaractèreastronomique.

4 Serviusad Virgil. iEneid.VIII, aoa.
5 Hammer, Fundgrub.des Orients,1, 1.
6 Tout en suivantles indicationsdeM. Creuzer, nousavons bran*
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CHAPITRE V.

APHRODITEou VÉNUS.

I. Origine orientalede cettedivinité; propagationde son culteen

C\|>re, à Cythère, à Cnide,dans toute la Grèce et jusqu'en Si-

cile; différentesVénuslocalesde la Grècepropre.

Aphrodite appartient originairement à ces grandes
divinités femelles de la nature, honorées sous différens

noms dans l'Asie moyenne et antérieure, et qui tantôt

réclamaient de voluptueux hommages, tantôt furent

l'objet d'un culte tout guerrier. Déjà ont passé sous nos

yeux la Mylitta d'Assyrie, la Mitra des Perses, l'Alilat

des Arabes, l'Astarté de Phénicie, représentées chez les

Grecs par leur Aphrodite-Uranie ou Vénus-Céleste1.

C'est avec ce surnom caractéristique que la déesse vint

en Grèce, sous les auspices des Phéniciens, qui fondè-
rent les premiers temples d'Aphrodite à Paphos dans

1 ile deCypre, et à Cythère2. Nous avons trouvé en Cypre
des formes évidemment orientales de ce culte de la na-

ture divinisée dans sa force génératrice: l'androgyne

Aphroditos, unissant les deux pouvoirs mâle et femelle,

coupprofilé, pour la rédactionnouvellede ce chapitre, desarticles

correspondantdeFiedler.Mytholog.derGriechenu.Rômer,Hallerd23,
et Baur, Symboliku. Mythologie, II, l, p. 119-128. (J. D.G.)

Voy.principalementliv. IV, ch.III, hrt. I, p. 24sqq.,ci-deçsus.
1 lltrorlot. I , 10.Ï; coll. Pausan.1 , Attic., i.j.
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et le cône sacré, symbole distinct de ce dernier pouvoir r.

Mais, dès les temps les plus anciens, à côté de ces em-

blèmes non moins bizarres que significatifs, qui semblent

tenir en principe aux religions de l'Inde, avait pris place

l'attrayante déesse, qui, par son nom de Crpris, at-

teste que l'île entière fut jadis soumise à son empire 2.

Elle y était adorée non-seulement à Paphos, mais à

Amathonte; à Soles, où l'égyptienne Isis partageait ses

honneurs; dans le bois sacré d'Idalie; sur le promon-

toire d'Olympe, où nulle femme ne pouvait pénétrer

dans son temple, ni même le voir; à Salamine, où elle

portait le surnom de Prévoyante3. Dans 1île de Cythère,

Cythérée, à qui ce séjour ne fut pas moins cher que celui

de Cypre, se présentait sous un aspect différent, mais

également oriental, qui nous rappelle l'Anaïtis d'Armé-

nie et de Pont4. Pausanias dit avoir vu à Cythère le

temple antique et sacré, où résidait la statue armée de

la déesse, ainsi que dans la citadelle de Corinthe et à

Sparte5. A Cnide, ville de Carie, colonisée par les Do-

riens, Aphrodite était singulièrement honorée; elle y

comptait trois temples, le plus ancien sous le nom de

Doritis ou Dorienne, le second sous celui d'Acræa ou

Vénus des hauts lieux, le troisième sous ceux de Cnidia

1 Ci-dessus,Hv.IV, ch. III, p. 85; et ch. VI, p. 221 sq.
2Sur ce nom et sur son véritable rapport aveccelui de Cypre,

voy.la not. 12 sur le liv. IV, à la findu vol.

3Strah. XIV, p. 682 sq. Casaub.; Ovid.Metam.XIV, 698 sqq.

VenusProtpiciens.

1 Liv.IV,ch. III, art. IV,p. 76sqq.

III, Laconic.,23; II, Corinth., 4; III, >5.
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(Cnidienne) et d'Elplæa, la déesse qui donne une heu-

reuse navigation. C'est dans ce dernier temple que se

voyait le chef-d'œuvre de Praxitèlel. La Vénus Pontia et

Limenia, protectrice de la mer et des ports, adorée à

llermioné en Argolide2, se rapproche naturellement de

la précédente. Dans un autre temple de la même ville,

les jeunes filles et les veuves sacrifiaient à Aphrodite

avant le mariage3. Cette déesse rentre donc parmi les di-

vinités tutélaires de l'hymen; aussi présidait-elle aux

naissances, comme nous l'apprend un des nombreux

surnoms qu'elle portait en Attique (Génétyllis4). Sans

doute il faut chercher un sens analogue dans cet autre

nom de Colias, qui lui était commun avec un promon-

toire de la même contrée, à la pointe duquel elle avait

un temple voisin de celui de Pan 5.

Mais nulle part l'idée d'une divinité génératrice ne se

révèle avec des rites et des attributs plus évidemment

orientaux, plus voluptueux, plus sensuels, qu'à Corinthe,

dans le Péloponèse, et en Sicile, au mont Eryx. A Co-

1La fameuseVénusdeCnide,KvkÎiix, EÜÀOLOC.Pausan.1,3; Plin.
H. N. YII, 39; XXXVI, 4, 5. Confér.le chap. de Neptune, ci-

dessus,p. 635.
2Pausan.1I, 34. Confér.ci-dessus,p. 140,D. 1.
3Pausan.ibid.ComparezXAphrodite-Héraou Vénus-JunondeLa-

conie, dont il a étéquestionplushaut, p. 597et 604, n. 1.

4 Aristopban.Nub. 53, UnSchol.
5

Aristoph. et Schol. ibid.; Pausan.I, 1 ,fin. KwXiâç,ou encore

Kwâûti; (Tzetzes ad Lycophron. 867)doit venirde xtbXov,xtoXf)

(Aristoph.Nub. 987 et 1017), cequi s'accordeavec la présencedes
dressesGénctyllidesdansle templedeVénusColias, rapprochéed'ail-
leurs de (;rn/ty//ispar Aristophane.
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rinthe, mille de ces hiérodoules, ou courtisanes sacrées,

que nous avons déjà rencontrées dans maint temple asia-

tique, desservaient les autels d'Aphrodite 1.Sur le mont

Eryx était un antique et riche temple de la déesse, où

les femmes se prostituaient en son honneur, au milieu

de ses fêtes. Dans l'enceinte de ce temple on nourrissait,

comme à Paphos, des troupes nombreuses de colombes.

Quand la déesse s'en allait visiter la Libye, les colombes,

disait la légende populaire, disparaissaient avec elle du

mont Eryx. C'était la fête du départ. Au bout de neuf

jours la déesse revenait, lorsqu'une colombe, suivie

bientôt de toutes les autres, traversait la mer et s'envo-

lait dans son temple. C'était la fête du retour2. La co-

lombe était donc consacrée à la Vénus Érycine, aussi

bien qu'à la Vénus de Cypre, aussi bien qu'aux divinités

analogues de la Phénicie et de la Syrie3.

Après avoir parcouru ainsi quelques-uns des sièges

principaux du culte d'Aphrodite-, propagé d'Orient en

Occident, cherchons-en les types les plus anciens, les

plus caractéristiques, au cœur même de la Grèce, en

commençant par l'Attique. Ce culte y datait de loin,

comme semble le prouver l'image de la déesse qui se

voyait dans le quartier d'Athènes appelé les Jardins.

Elle était de forme carrée comme les Hermès, et l'ins-

cription la qualifiait &Aphrodite- Uranie, Vairiée des

1Strab. VIII,p. 378.Cf.liv. III, ch. III, art. IV,passim.
2

, KaTx-^wy.a.Strab. VI, p. 2~->.; Pausan. VIII, 24;
Athen.IX , 394sq. Cf.HeyneExc. II ad Virgil.Æueid.V.

3rOJ.les monumenscitésplusloin.
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Parquesf. C'était donc une grande déesse de la nature

et de la destinée, pareille à la déesse de Syrie portant la

quenouille, pareille à la bonne fileuse Ilithyia, la géné-

ratrice première et la mère de l'Amour 2.Egée, disait-on,

avait introduit son culte à Athènes; et lorsque Thésée,

fils et successeur de ce roi, réunit en une seule cité les

différentes tribus de l'Attique, il consacra en quelque

sorte comme symbole decette réunion, comme lien de

la nouvelle communauté, l'autel d'Aphrodite Pandemos

ou Commune3. A Thèbes, Pausanias vit trois antiques sta-

tues d'Aphrodite l'une à côté de l'autre, l' Oranie ou Cé-

leste, la Pandemos, Publique ou Commune, et l'Apo-

strophia, ou celle qui détourne des passions criminelles 4.

Il trouva aussi à Mégalopolis trois Vénus semblables: et,

dans un temple d'Élis, la Céleste, de la main de Phidias,

posant nn pied sur une tortue; et la Commune (terrestre),

représentée par Scopas sur un bouc, symbole de la gé-
nération 5. Enfin, outre leur voluptueuse Aphrodite,
dont nous avons parlé plus haut, les Corinthiens révé-

raient, aussi bien que les Arcadiens et les Thespiens de

la Béotie, Aphrodite Meîœnis ou Noire6, qui rappelle
la Vénus égyptienne, la ténébreuse Athor, principe de

création matérie lle, ayant, comme la Venus grecque,
la colombe pour emblème 7.

1Pausan. l, 19,colI.1.1.

1 Cfliv. IV,cli. 111et IV,p. 29et 97.
3Pausan.1, 22.

4 IX,Bocot.,16.
5VIII,Arcad., 3»a; VI, Eliac.(II), 25.
6 Pausan.JI, 2; VIII, 6; IX, 27. Cf.Athen.XIII , p. 588.
7 if. liv. III, ch. X, tom. Ier p. 512sq. — Schwenck(Etymoîo-
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II. Généalogied'Aphrodite,sonidéefondamentale,sa légendepoé-

tique, sesépithèteset ses attributs principaux,sesimageset son

cortège; un mot sur la Vénus romaine et sur celle des philo-

sophes.

La généalogie d'Aphrodite va maintenant nous mettre

sur la voie pour déterminer l'idée fondamentale qui se

retrouve, diversement modifiée, sous la plupart de ces

symboles et de ces noms significatifs que nous venons

de passer en revue. Mais cette généalogie elle-même

n'est point uniforme. Suivant la théogonie d'Hésiode1 et

la croyance populaire des Hellènes, la déesse serait née de

l'écume de la mer, fécondée par l'organe viril d'Uranus

ou du Ciel, alors que Cronos ou le Temps mutila son

père et le détrôna. S'étant élevée ainsi du sein des eaux,

la fille du Ciel et de la Mer aborda en premier lieu dans

l'île de Cythère, et de là vint en Cypre: ce qui semble

confirmer, d'une manière générale, les récits des histo-

riens sur son origine phénicienne. Il y a là toutefois un

sens supérieur, indépendant de toute relation historique, et

gisch-Mythol.Andeutungen,p. 239)rapprochel'Aphrodite-lJfe/œnisou
Melanisde l'Aphrodite-llforpho(opcpvr,,;j.o'fçvn, ténèbres; (/.cocpvôç,

épithète de l'aigle chez Homère), adorée à Sparte dans le même

templeque Vénusarmée, maisdansun étagesupérieur, singularité
desplus remarquables(Pausan. III, i5). Ce qui ne l'estpas moins,
c'est qu'elleétait représentéeassise,avec un voilesur la téteet des

fers aux pieds. Ce sont, suivant l'écrivain cité plus haut, autant

d'allusionssymboliquesà la période ténébreuse,à la périoded'en-

gourdissementde la nature, dont Vénusfut primitivementl'unedes

divinités.Nous avons vu des exemplesanalogues, ci-dessus,p. 173

sq., et ailleurs.
1V. Igo sqq. Cf.liv.V, sect. 1, ch. IV, p. 363sq.
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11. 42

que nous allons bientôt dégager. Suivant l'auteur de l'I-

liade, au contraire, et le système des dieux de la Crète,

Aphrodite naquit de Zeus ou Jupiter et de Dioné, d'où

vient qu'elle porte elle-même les noms de Dionée et

Dioné, dont le dernier l'identifie complétement avec sa

mère I Parmi les quatre Vénus que distingue Cicéron2,

la fille de Jupiter et de Dioné est la troisième, épouse de

Vulcain et amante de Mars, tandis que la seconde est

celle qui prit naissance de l'écume de la mer, 1 Aphro-

ginie ou la Cythérée d'Hésiode, unie à Hermès, de qui

elle eut l'Amour3. La première Vénus, fille du Ciel et

du Jour, ou de la Lumière, serait, selon le même au-

teur, la déesse cosmogonique du temple d'Elis, que nous

venons devoir portée sur une tortue, symbole qu'il est

difficile de ne pas faire remonter jusqu'à l'Inde 4.Enfin, la

quatrième Vénus serait la Vénus phénicienne, Astarté,

l'épouse d'Adonis.

Toutes ces Vénus rentrent, au fond, l'une dans l'autre,

et ne sont qu'une seule et même divinité, considérée sous

des aspects divers, et se révélant, pour ainsi dire, à dif-

férens degrés. La céleste déesse, qui est en même temps

Hom.Iliad. V, 370; Apollodor.1,3, 1, ibi Heyne;Diodor.V,

72. Cf.Bion. 1, 93; Ovid.Am.I, x4» 33. Il sera longuementques-
tion de Dionédans le livreVIII, tomesuivant.

2De Nat. D. III, 23, p. 621 sq. Creuzer.Cf.Lydus de Mens.,

p. 89 Schow.,p. 212 Rœther.
3
Quelques-unsla fontnaître simplementdyAphrosou de l'écume

et d'Eurynome,fillede l'Océan, appeléeordinairementla mère des
Grâces.Voy.Apollodore,ubi supra.

4 Cf.liv. l, ch. III, tom. Ier, p. 183, l'iucarnation de Vichnou

ci,. oti leKourmavatara.
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la,fille de la lumière et la ténébreuse destinée, qui s'é-

lève du fond de l'abîme, parée de mille attraits, pour

régner sur le monde et le vivifier par l'Amour; c'est le

principe de la fécondité, de la génération universelles,

issu du ciel, qui, en le perdant, est frappé de stérilité,

mais recueilli au sein des eaux, où il se développe sous

l'empire du temps, où il prend forme pour la première

fois, et d'où il se répand, avec une puissance d'attraction

irrésistible, dans toutes les parties, dans tous les corps
de la nature. C'est la nature elle-même personnifiée dans

l'énergie créatrice de l'élément humide, et dans cette grâce
divine dont elle revêt toutes ses productions. Ce rapport

originel à l'eau, à la mer, explique pourquoi l'Aphro-

dite grecque était adorée principalement sur les côtes et

dans les ports, pourquoi elle était censée régner sur la

tempête et invoquée à ce titre par les matelots J. Mais

elle régnait aux cieux et sur la terre, aussi bien que sur

les eaux. Il est difficile de ne pas admettre les rapports,

au moins secondaires, de Vénus, soit à la lune dont l'hu-

midité fécondante, telle qu'on la concevait, passait pour

être si favorable au développement des corps terrestres,

soit à la planète qui porte encore
aujourd'hui

le nom

de la déesse

1Horat. Carm.I, 3, i, ihi interpret.; Ovid. Heroid. XVI, 23.

De là une fouléd'épithètes, dont nousavons-citéquelques-unesdans

l'articleprécédent.
a Cf.ci-dessus,p. 5o, 145, 599.— La harpêmême, en forme de

croissant, avec laquelleCronosmutile Ouranos, sonpère, dans la

généalogied'Aphrodite, citéeplus haut d'aprèsHésiode,nesemble-

t-ellepas un symbolede la lune, dont l'apparition, à ce moment
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4.

Toutefois ces notions primitives d'une divinité cosmo-

gonique ou astronomique, sans disparaître entièrement,

s'effacèrent bientôt dans la religion populaire, pour

faire place aux personniifcations brillantes et de plus en

plus humaines des poètes. Aphrodite devint par-dessus

tout la déesse de l'amour, c'est-à-dire du penchant qui,

en rapprochant les sexes, renouvelle incessamment les

générations des êtres animés. Elle devint la déesse de la

beauté et de la grâce, ou plutôt la grâce et la beauté

elles-mêmes personnifiées dans cette séduction puissante

qu'elles exercent sur le cœur et les sens des mortels. C'est

sous ces traits que nous la présentent et la théogonie

d'Hésiode, après qu'elle a dépeint sa mystérieuse nais-

sance, et les hymnes homériques qui lui sont adressés 1.

Quand les flots de la mer eurent porté doucement vers le

rivage de Cypre la belle des belles, des fleurs naquirent

sous ses premiers pas; Éros et Himéros (l'Amour et le

Désir) s'attachèrent à
elle;

les Heures l'accueillirent, voi-

lèrent son corps divin d'immortels vêtemens, placèrent

une couronne d'or sur son front, des ornemens d'or au-

tour de son col et de sa poitrine, et lui formèrent un

cortège avec les Grâces pour l'introduire dans l'assemblée

des dieux. Ceux-ci, transportés d'admiration, la saluèrent

avec empressement, et bientôt ils ressentirent eux-mêmes

les effets de son pouvoir. Jupiter, pas plus que les autres

solennel,donnela premièreet la plus anciennemesure du temps?
C'estune ingénieuseobservationde Hug(Untersuch.überdenMyth,,

!'• 167 sq.).
1
Theogon., 194sqq.; Hymn.in Vener.VI, et surtoutIII, pasiim.
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immortels, n'en est exempt: pour le séduire, Junoii,
dans l'Iliade, n'a qu'à emprunter la ceinture magique de

Vénus l, et il s'unit à elle sur le mont Ida. Les trois

vierges divines, Pallas, Diane et Vesta, ont pu seules

résister à cette irrésistible influence, qu'Aphrodite subit

à son tour, après l'avoir exercée sur les dieux et sur les

hommes, sur les habitans de l'air, les hôtes des forêts ,

et tous les animaux que nourrit la terre ou l'onde. Non-

seulement elle est infidèle à Vulcain, son époux, et se

laisse surprendre avec Mars, dans ce mythe profond de

l'Odyssée que nous avons développé ailleurs 2; mais elle

descend sur la terre pour un simple mortel, pour le

Troyen Anchise, de qui elle a le pieux Enée3. Aussi ne

faut-il point s'étonner de la voir, à la guerre de Troie,

du côté des Troyens. Paris, d'ailleurs, ne lui avait-il pas

adjugé, sur ses rivales, Minerve et Junon, le prix de la

beauté, la pomme d'or, emblème de l'amour, mais en

même temps de la séduction, de la discorde et de tous

les maux qu'elle mène à sa suite4 ? Dans la mêlée, Vénus

KsaTc'i, Iliad. XIV, 214 sqq., ibi Heyn. observ. et excurs.

tom.VI, p. 568, 620sqq.
*Liv. V, sect. I, ch. II, p. 299sq., coll. 294sqq.
3 C'estle sujet de l'hymne épiqueou homériqueprincipalà Ve-

nus. — Conf.notre pl. Cl, 397.
4Il est déjà questiondu jugement de Pâris dans le dernier chant

de1 Iliade, v. 28 sqq., et de là était parti l'auteur cycliquedes
Vers Cypriens (Cf.Henrichsen, de Carmin. Cypr., Havuiæ 1828,

p. 20, 66, 102). Quant à la pomme proposéepar Eris ou la Dis.

corde, Schwenck(ouvr. cité, p. 240)y retrouvejustement le vieux

fymbole oriental de l'amour, et du désir de la procréation, considé-
rés commeprincipe du mal , commesourcede corruption et d'in-

fortune.
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protège et Pâris et Énée: blessée à la main par l'auda-

cieux Diomède, elle s'enfuit, en poussant des cris
lamen-

tables, vers sa mère Dioné 1.

Nous avons déjà cité, dans l'article précédent, un

grand nombre de surnoms caractéristiques et d'épithètes,

locales ou autres, d'Aphrodite. Il en est de générales, et

que les poètes lui donnent de préférence, comme à la

déesse de la beauté. L'une des plus fréquentes est celle

qui la compare au plus précieux, au plus beau des mé-

taux, à l'or: Venus aurea2. D'autres ont trait à son doux

sourire ou aux joyeux éclats du plaisir qu'elle fait naî-

tre 3; d'autres à la beauté du contour de ses yeux ou à la

vivacité de son regard 4. Moins communes sont celles qui
la représentent comme présidant au secret des amours,

à leurs voluptés, à leurs artifices5. Quant à ses attributs,

plus significatifs que toutes ces épithètes poétiques, nous

venons de mentionner la pomme, qui, dans l'origine, né-

tait autre peut-être que la pomme de grenade, symbole de

1Iliad. III, 374; V, 311sqq.
2

X?:,¡O'i",Iliad. III, 64; Odyss.IV, 14, ibi schol.et interpret.
3, Iliad. III, 44 »expliquédans les scholiespar çtXs-

•ysXu;et tXacpsc,ce qui rappelle l'A.cppoJ'tTDÈjE?aLjÉÀ(J)'t'L;des poèmes
orphiques(Werfer in Act.Philol.Monac.II, 1, p. i5o). Hésiode,ou

plutôt l'auteur de la Théogonie, dans un vers justement suspect
(300), appelleVénusf~Xo~ir~;, donnantde ce nom une étymolo-
gieKllrrement rattachéeà la mutilationd'Uranus.

4ÈXi>w6Xecpa.oo;, iXtx&irt,-, interprétésdans l'un et l'autre senspar
les anciensgrammairiens.

J Muyîo.ou ¡J-UX,Eta.,de (A'JX0'> recessus,dans un sensprobablement
différentdes OêCilpuixiot,analoguesaux Pénatesromains (ci-dessus,
p. 4 3, n. 2); IWFMVÏTI;,OMIT;;, etc. Cf.Schwenck, p. 1 sq.
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fécondité, consacré
égalementà

Junon et.à Proserpinex.
Une idée semblable s'attachait au pavot rempli de ses

innombrables graines: Vénus l'avait en partage aussi

bien que Cérès 2. Le myrte, dont les antiques statues de

la déesse de l'amour étaient faites 3, lui appartenait en

cette qualité aussi bien que la rose. Parmi les animaux,
ceux qui se distinguaient par leur fécondité et leur vertu

prolifique lui étaient dédiés. On sacrifiait sur ses autels

des chèvres, des génisses, des lièvres, et même des porcs 4.

Non-seulement ses colombes chéries, mais des passe-
reaux rapides l'emportaient à travers les airs sur son

char, quelquefois encore traîné par des cygnes écla-

tans5.

Sur les monumens de l'art, rivaux des descriptions de

la poésie, Aphrodite se montre avec la plupart des ca-

ractères et des attributs que nous venons de signaler.

Sans rappeler ici les antiques ou grossières idoles de

1 Cf.ci-dessus, p. 6r4; et Schwenck,p. 240.
2 Cf.lir. VIII, tom. III, passim.
3 Pausan.V, Eliac. (I), i3. Cf.l'Introd., tom. I", p.63.
4 A Argos, par exemple, dans la fête appeléetu-rrptcc, de &;,sus

(Callimach.vel Zenodot.ap. Athen.III, p. 95 sq., 373 Schweigh.).
Dans l'île de Cypre , où l'on immolait des sangliersà Vénus, en

mémoirede la mort d'Adonis(ci-dessus,p. 52, n. 2), les porcs pa-
raissent avoir étéconsacrésà la déesse(Antiphan.ap. Athen., ibid.).
Lui étaient-ils sacrifiésà Corinthe, le contraire semble résulter du

témoignagede Pausanias(II, Corinth., 10), et même, par opposi-

tion, du passaged'Antiphanequenous venonsd'indiquer, quoique
ce passagesoit loin d'être clair.

5Sapphon.fragm.I, 9 sqq.; Horat. Carm. III, 28, 14, coll.IV,

l, 10. Cf.Voss, MJthol.Brief., II, p. 86 sqq., et notre planche C,

393.
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Paphos et d'Athènes', c'est encore la grande déesse gé-

nératrice de la nature qui se révélait à Sicyone dans

cette statue d'or et d'ivoire dont parle Pausanias'*, assise

sur un trône, le polos sur la tête, et tenant dans ses

mains le pavot et la pomme. Telle à peu près nous voyons
-

Vénus Érycine, assise, ayant sur la main une colombe

et l'Amour à ses pieds3. Debout aussi, elle est recon-

naissable, dans les monumens de l'ancien style, soit à la

colombe, soit à la fleur qu'elle porte d'une main, tandis

que, de l'autre, souvent elle relève les plis de son vête-

ment 4. On croit la retrouver encore, assise sur un cygne

et complétement vêtue, à l'exception d'un desseins que
sa tunique laisse à découvert, ce qui est un des traits

caractéristiques des représentations de la déesse5. Plus

sard, elle dépouille par degrés, et la riche draperie et les

précieux orne mens de sa parure, jalouse de régner sur

les cœurs par les seuls attraits de son corps divin. Telle

apparaissait, dans tout l'éclat d'une beauté idéale, la fa-

meuse statue de Vénus que Praxitèl e fit pour les habitans

1
Voy.l'art. précédent, p. 65a, 654, et liv. IV"ch. VI, art. II,

P. 221,223 sq.
2 Corinth., ibid. C'étaitun ouvrage de Canachus.— Quant au

polos,voy.la note n sur ce livre, finduvol.
3 Pl. CI , 392, coll.CIV, 392'a. — Aphroditeest représentéeplus

simplementencore dans les peinturesde vases, vêtye, assise, avec
ou sansl'Amour,et tenant un miroir.

4Mus.Capitol. IV, 22, et notrepl. LXVI, 2So,À-,coll.CI, 397;
Mus. Pio-Clem.IV, 8. Cf. O. Mùller,Handbuchder Archeeologie,
P.494.

5 Pl. C , 393, coll. CV, 398.La premièrefig-e estpriseordinai-
rementpour cellede Léda. Cf.Gerhard, Prodromut,p. 93; O. Mill-
ler,ibid. et p. 5oa.
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de Cnide, et dont les médailles de cette ville retracent

à nos yeux la séduisante image I. Telle l'admirable Ana-

dyomène, ou Vénus s'élevant de l'onde, peinte par Apel-

les, pour ses compatriotes de Cos2. Quelques monumens

d'un âge récent ne nous donnent de ce chef-d'œuvre de

l'art qu'une idée imparfaite3. Deces gracieuses images se

rapprochent celles qui, transformant l'Aphrodite armée

de Sparte en une jeune héroïne, à demi drapée, nous

font voir, dans Vénus Victorieuse 4,soit l'amante de Mars,

portant dans ses mains les attributs du dieu de la guerre;
soit la rivale de Minerve et de Junon, fière de la pomme,

signe de sa victoire sur ces déesses 5. Au contraire, l'A-

phrodite qui, à Athènes comme à Sparte et ailleurs,

présidait, ainsi que Junon elle-même, à l'hymen, à la

naissance, à l'éducation des enfans; l'Aphrodite, mère

des générations, reparut, chez les Romains, sous les

traits d'une matrone, dans la Venus Genitrix ou Felix,

richement vêtue, et réunissant les attributs de l'empire à

ceux de la fécondité 6.

1Pl.C, 388,coll. CI, 389,396b.
»Plin. H. N. XXXV,36.

3P1.C, 384, coll. XCIX,383, 386; CI, 385; C,387, avecl'ex-

plication. La plupart de ces représentationsont pour objet Vénus

Marine, telle que nous l'avonsvue plus haut, p. 653, 658.

4 Nuwiçopoç.Les Argiensl'adoraient dès long-tempssousce titre

(Pausan. II, 19). Cf. liv. II, ch. V, tom. Ier, p. 374, 376, Il. et

liv. VIII, tom. IV,chap. desMystèresde l'Argolide.
5 Compar.pl. C,381 et 3go; XCI, 391; et les différentesscènes

du jugement de Pâris, CCIX 749; CCXXIII, 75o, cette dernière

surtout.

6 Pl. CI, 395, 396, coll.396a, 396b.
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Aphrodite paraît souvent avec Eros, l'Amour, fils

-qu'elle eut d'Hermès ou de Jupiter1, tandis que de ses

rapports avec Mars serait né Antéros, qui venge les in-

jures de son frère et commande le retour aux amans 2.

Le culte d'Eros était principalement en honneur à Pa-

rium, dans la Propontide, et chez les Béotiens, à Thes-

pies3. Pour l'une et l'autre ville, Praxitèle avait créé

l'idéal du dieu, soit comme adolescent, ce qui était sa

forme la plus ancienne, conservée sur quelques monu-

mens4; soit comme enfant, et c'est la forme qui a prévalu
dans les conceptions des artistes aussi bien que dans celles

des poètes. On la retrouve multipliée et diversiiféeà l'in-

fini sur une foule de bas-reliefs, de pierres gravées et

d'autres ouvrages d'art5. Amour s'y décompose en nom-

bre de petits amours, légers et badins, placés dans des

situations où se perd souvent l'idée primitive de ce maî -

tre impitoyable des cœurs, qui triomphe de tous les êtres

de la nature et des dieux eux-mêmes6. Antérieurement,

1 Cie.de Nat. D. III, a3 , coll.Euripid. Hippolyt. 535.& &.
2Cic. ibid., cumannot.Creuzer., p. 6a3; Pausan.I, Attic., 3o;

* Ovid.Metam.XIV, 750.
3Pausan.IX, Bœot.,27.— Dansle dernierchap.du liv. VII, tome

suivant, il sera traité au long de ce cultemystérieux de Thespies,
auquel serattache la fablesi intéressanted'Amouret Psyché.

4Pl. CII,401,402, avecl'explication.—De mêmesur lesvases,
avec le carquoiset l'arc, ou avec le flambeau.

5 1-OY.les sujetsdéjà indiqués, 385, 392, 396a, 383, 386; et

pl. XCIX, 399, coll. 359; CII, 4o3; CIII, 404; CXLI, 405,etc.
0 Cf.Sophocl.Antigon.,779sqq.; Euripid.Hippolyt.ibid.,et1258

sqq., avec l'épigrammede Philippe deThessalonique(Anthol.gr.
tom. II, p. 211Jacobs.), et nos pl. XCVII, 357sqq.; CLXXXIX,
^87, 688, etc., etc.
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Éros s'était associé, par une division plus significative,

Himéroset Pothos, le Désir et la Passion, dont nous'

avons parlé ailleurs 1, et que Scopas avait représenté s avec

l'Amour en un groupe de statues.
Au cortège d'Aphrodite appartiennent encore et Pitho,

la déesse de la persuasion, qui l'aide, de concert avec

Éros, à séduire les cœurs des mortels ou des inunortels 2,

et les Charites (Grâces), qui lui donnèrent son voile di-

vin 3. Ces dernières déesses, fort rapprochées des Heures

(Saisons), dans l'origine, plus tard dispensatrices de tous

les dons du ciel qui charment la société humaine et

en resserrent les liens, particulièrement de la beauté,

furent rattachées d'une manière spéciale à Vénus, quoi-

qu'elles eussent peut-être des rapports antérieurs avec

Junon 4. D'abord au nombre de deux comme les Heures,

comme elles les Grâces devinrent trois soeurs, que l'on re-

marque sur les monumens, tantôt vêtues et tantôt nues,

les bras entrelacés et formant des danses, quelquefois

avec des attributs qui rappellent leur idée primitive5.

1Liv. V, sect.I, ch. II, p. 3oi. — Cf.pl. XCV, 38o, et l'expli.
cation.

2P.'usan.I, Attic.,22. Cf.pl.CCXLVII,752,coll. CCXXXI,753.
3 Iliad. V, 338.Hermésiallax, comme nous l'apprend Pausanias

(IX, Bœot.,35), appelaitPitho elle-mémeunedesGrâces.Homère,

ou l'auteur de l'Iliade, sembleneconnaître qu'uneGrâce primitive,
Charis, époused'Héphaestusou Vulcain(ci-dessus,p. 299, n. 3).

4Poy., sur lesGrâces,le chapitreimportantde Pausan:as,quivient
d'être cité, et qui a été savammentcommentépar Manso, dans ses

Versucheüher Gegenstdndeder Mythologie,p. 426 sqq., à la suite de

recherchesétenduessur Vénuset son culte, p. 51sqq. — Cf.ci-des-

lUS,p. 554, 576, 614.
5Pl. XCI,410, 4ii, 4u, 313, etc.
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La Vénus romaine correspond à l'Aphrodite grecque,

et la reproduit sous quelques-uns de ses traits les plus

antiques. Elle apparaît, avant tout, comme une déesse

de la nature et de l'année, spécialement du printemps,

laquelle, dans son union avec Mars, tel que le conce-

vaient les vieilles religions latines ou példsgiques1, opère

le grand œuvre de la fécondation universelle, de l'har-

monie par la lutte, et promet au travail, au combat, les

fruits de la terre et ceux de la victoire. Aussi, nous l'a-

vons dit ailleurs 2, le second mois romain, dans la forme

d'année antérieure à Numa, avril, était-il consacré à Vé-

nus, comme le premier à Mars dont il portait le nom.

Varron 3, il est vrai, affirme qu'au temps des rois, Vénus

fut inconnue à Rome, sous son nom latin aussi bien que

sous son nom grec. Mais, suivant la tradition, Énée déjà

avait apporté de Sicile dans le Latium une antique sta-

tue, qu'il consacra à Vénus Mère, sous le nom de Fru-

its4. A l'époque de Romulus, il est question d'une Vénus

1 Cf.liv. V, sect.II, ch. V, p. 514sq., coll. 496,ci-dessus.
1Ibid. p. 514, coll.5n; et le chap. précédent, p. 643, 649.
3Ap. Macrob.Sat. 1, 12.
4Solin.cap. II. Cf.Heyn. Excurs. II ad Virgil. Eneid. V, tom. II,

p. 722 sq. — Cenom de Frutisparaît être ou une abréviation, ou
une formearchaïque de A~:, que les Grecs dérivaient fausse-

ment, mais d'une manièreconformeà la généalogie mythique (ci-
dessus,p. (o(>sq.),de écume, et <Îûm ou Sw'&>.Il se rapprocherait
mieuxencoreque ce dernier, de ceuxdeFrode, Frigga,Freya, déesse
lunaire et époused'Odin, dans la mythologiedu Nord (Schwenck,

ouvrage cité, p. 287).Baur (SymholilcuniMylhol. II, l, p. 129)re-

marque avec raison que, si nous savions la racine du mot Aprilit
(tiré lui-mêmepar les anciensde àcppdç,ou de aperire, parce que les

germes s'ouvrent au printemps), nous saurions très probablement
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Myrtea ou Murcia, qui avait une chapelle dans un bos-

quet de myrtes, au pied du mont Aventin, et qui paraît
être identique à VénusGloacina ou Cluacina, la purifi-
catrice , nommée ainsi , dit la légende, parce que les Sa-

bins et les Romains ayant posé les armes, après le com-

bat livré pour l'enlèvement des Sabines, se purifièrent

avec des myrtes, symbole d'amour et d'union, au lieu

même où fut érigée, sous ce titre, l'image de la déesse

celle du nom grec de la déesseà qui ce mois était consacré; maisce

n'était pas la peine de faireune réflexionjuste, pour donner ensuite
dans les conjecturesaussi vagues que hasardées de Ritter [For-
halle, etc., p. 98). Dans la dissertation citée p. 211 ci-dessus, et

reproduite en grandepartie note ia sur le liv. IV, finde ce volume,
nous avons indiqué, d'après le sanscrit, uneétymologienouvelledu
mot Aphrodite(Abhradatta),à l'appui de laquelle viennentdes rap-
prochemensassezfrappans, et qui, voisinede l'étymologiegrecque,
ne s'accordepas moins,l)ien avecla généalogieet l'idée fondamen-

tale de Vénus.Quant à ce dernier nom, les Latins l'expliquaient,

quiaad resomnesVENIT(Cic.de Nat.D. II, 27, ibi Creuzer,p. 3ao,
coll. Arnob.adv. gent. III, 33, ibiinterpret., tom.II, p. 163Orell.).

Lennep(Etymol., p. 211 sq.) en cherchela racinedans le grec svw,
d'où le latin veniolui-mêmedériverait. Baur (ouvragecité, p. 131,

d'aprèsSchwenck)pencheà le fairevenir du mot Bïvoç,nom d'une

déesse, selon Suidas, lequel se retrouverait dans Bévet;,nom que
Dianeaurait porté dansla Thrace, d'où la fête athénienne appelée
BEv^é^eta(Hesych.s. v., et ci-dessus,p. 105sq.).Dansle Desatir, au

rapport de M.de Hammer (Heidelb.Jahrbùch.1823,avril), la pla-
nète de Vénus est nommée Bsnid,mot qui sembleidentique aux

noms égalementpersans, Anahidet Anaïtis(ci.dessus,p. 77), et qui
se rapprochebeaucoupdu mot Venus.Ajoutonsqu'en sanscritundes

nomsde la mêmeplanète est Ousana,Vsana,qui ne s'en rapproche

peut-être pasmoins.
1Plin. H. N. XV, 36, coll.Varr. de L. L. IV, 43; Livius, 1, 33 ;

Festus v. Murcia;Serv.ad Virgil.Æn. XII, iao. Lactance(Instit.1,

îo, 11)donneau surnomde Cloacinaune autre origine, maisbeau-

coup moinsvraisemblable.— (j: pl. CIV, »iol, avecl'explicatiou.
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Jules César, qui prétendait descendre d'Enée, dédia,

l'an 708 de Rome, un temple à Vénus Genitrix, aïeule

de sa famille1, et la divinité tutélaire des premiers empe-

reurs devint celle des maîtres du monde. Quelques an-

nées auparavant, le grand Pompée avait également bâti

un temple et institué des jeux solennels en l'honneur de

Vénus Victrix 2. Un autre surnom de la Vénus romaine

etait I/erticordia, celle qui change les cœurs, véritable

pendant de XApostrophia des Grecs; sa principale fête

tombait au mois d'avril3. Quant aux Pervigilies, elles

paraissent avoir é.té célébrées seulement par la jeunesse

voluptueuse et par les courtisanes 4. Celles-ci, le 23 avril,

aux Vinalies du printemps, couronnaient de myrtes et de

roses la statue de Vénus Érycine, dans son temple situé

hors de la porte Colline5. Aux Vinalies des champs, te 21

août, les jardiniers sacrifiaient à Vénus protectrice des

jardins, ce qui rappelle à certains égards les Adonies

de la Grèce, et surtout l'Aphrodite dans les jardins à

Athènes6.

Chez les philosophes, qui envisagèrent surtout du côté

moral les conceptions et les rites populaires, Aphrodite
fut prise ordinairement comme un symbole de la passion
et de la volupté 7. Mais déjà les Socratiques distinguaient

1Plin. XXXV,9; DioCass.XLIII,22; Serv. ad Virgil.Æn.l, 72.0.
2Plin.VIII, 7; Tacit. Annal.XIV, 20.
3Val.Max. VIII, i5; Ovid.Fast. IV, 157.Cf.p. 655, ci-dessus.

rOT Vernsdorfad Catull.Pervigil.Ven.,in Poet. lat. m.III, 430.

s Ovid.Fast. IV, 863sqq.
IlPlin. XIX, 19. Cf.ci-dessus,p. 49 et 654.
7È;:O'J:J.i:;¡.,r/îcvr,,commedit positivemeutThéodoret, de Provid.
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l'amour pur et intellectuel du beau, personnifié, selon

eux, dans Vénus-Uranie, de l'amour sensuel et grossier

que leur représentait la Vénus-Commune, ou qui se

donne à tous Cette distinction ne faisait que repro-

duire, en la généralisant, celle qui, de tout temps, avait

existé dans la religion nationale 2. Elle fut développée

par les Néo-Platoniciens , qui appliquèrent seulement à

l'Aphrodite-Dionée, par opposition avec la fille du Ciel,

ce que les anciens philosophes avaient entendu de la

Pandémos3.

orat. I, tom.IV, p. 484Op. Cf.Allegor.Deor.inCreuzer.Meletem.1,

p. 44; Tzetzes ad Iliad. p. 55; Apion ad calc. Etymol. Gudian.

p. 6o3, 48; Apollon.Lexic.Hom. p. 180sq.
1

Xenoph.Symp. 8,9; Plat. Symp.p. 385 Bekker.

*Cf.p. 655, ci-dessus.

3 Voy.Proclus in Plat. Cratyl. p. 117 Boissonad.Cf. Creuzer.

Meletem.p. 28 sq., et ci-dessus,p. 657. — L'observation faite au

sujet du chapitre précédent(p. 65osq., n. 6), est, à plus forte rai-

son, applicable à celui-ci,dont la rédaction nous appartientdavan-

tage encore.Outre Fiedler et Baur, nous avons consultébeaucoup
d'autres auteursqui sont, pour la plupart, citésdansles notes.

(J. D. G.)



CH. VI. HERMESOU MERCURE. 671

CHAPITRE VI.

HERMÈSou MERCURE.

1. Rapportsantiqueset primitifsde ce dieu avecles divinitésorien-
talesqui lui sontanalogues;sonidéefondamentale,d'où dérivent

sesprincipalesattributions;son rôle danslesvieillesreligionspc-

lasgiques,à Samothrace, enBéotieet en Arcadie; HermèsIthy-
phallique, Souterrain,dieu des troupeaux et pèrede Pan.

Nous avons déjà bien des fois signalé les nombreux

rapports de noms, d'idées et de fonctions qui semblent

impliquer l'origine orientale du dieu appelé par les Grecs

Hermès, et par les Latins Mercure. Ce dieu nous a paru

se retrouver chez les Hindous, soit dans Bralimâ et dans

plusieurs dieux de sa famille, particulièrement Naréda,

soit dans Bouddha, le génie de la planète de Mercure, le

fils de Maïa, l'intelligence et la parole divines incarnées

sur la terre1. Il
correspond également à diverses person-

nifications analogues de la religion des Perses. A plus
forte raison avons-nous dû le reconnaître dans le Thoth

d'Egypte et le Taaut de Phénicie, ministre et conseiller

des divinités créatrices, chef mystique du sacerdoce et

premier sacrificateur, inventeur du langage, de l'écri-

ture, de toutes les sciences et de tous les arts, ainsi que

des cérémonies religieuses, en rapport avec le soleil et

la lune, avec la lumière et les ténèbres, conducteur des

1
Voy.liv. I, ch. IV et V, t. I", p. "5 sq.;?45,igi et 293,notes.
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âmes à travers les différentes sphères, et présent tout

ensemble au ciel, sur la terre et dans les enfers 1.Comme

Brahmâ, comme Bouddha, comme Hom, Thoth, nous

l'avons vu, est, en outre, dans sa plus haute expression,
le Verbe divin, organe de la création et médiateur entre

tous les êtres
2.

Il y a loin, au premier coup d'œil, de ces grandes con-

ceptions orientales à la notion vulgaire de l'Hermès ou

du Mercure des Grecs et des Romains, messager des

dieux et dieu lui-même, mais dieu de l'éloquence et du

commerce, de la ruse, de la fraude en
actions,

et surtout

en paroles, et du gain par tous les moyens possibles.

Toutefois, Platon avait déjà pressenti dans la parole, ma-

nifestation de l'intelligence, l'idée fondamentale d'Her-

mès3; et à cette idée, en effet, se rattachent assez natu-

rellement la plupart de ses attributions. Hésiode, avant

Platon, nous montre le divin héraut douant Pandore de

la parole, en même temps qu'il lui inspire les discours

décevans et menteurs, et les artificieux penchans 4. Mais

il faut remonter jusqu'aux vieux cultes pélasgiques, jus-

1Liv. 111,ch. IV; et liv. IV, ch II, passim. Canf.la note 10 sur 1
le livre III, dans lesEclaircissemensdu tomel, p. 851 sqq. 1

2T. I, p. 444, n. 8, el surtout les Eclaircissemens,p. 855 sq.,

p. 869sq.
3 Plat. Cratyl., p. 54 Bekker: TOÜ't'Ó"'¡'Elotae1rertÀÓ"'¡'ovTt elvat6

Èparî,xatto lpp.YiVc'aeîvat x,Œ.tto à-j-yeXovîcat TCjcXotvixovTExai ri

àiramXivêv),d-fGgxaî TOà'yopaoTixo'v,rzptXd-iou<Suva{Atvè<rrinncaa.
rm"t'"titq wpa'Ypi.aTeta.Et plus loin, Hermès est clairement donné

commele 16-foqlui-même.Cf.Creuzer, annot. ad Opusc.Mythol., in

Meletem., I, p. 33.

4Op.et D., v. 77-80.
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Il. 43

qu'aux symboles et aux légendes sacrées de Samothrace,

pour découvrir Hermès dans son rôle supérieur d'agent

de la création, de principe formateur du monde, et de

médiateur entre le cielet la terre. Tel nous avons vu le

premier des cinq Mercures que distingue Cicéron, l'Her-

mèsithyphallique, le Cadmilus ou Cadmus des Pélasges,

adoré non-seulement à Samothrace, mais en Béotie, en

Attique et dans le Péloponèse 1. Nous avons expliqué

ailleurs 2 son commerce avec Proserpine, d'autres disent

avec Hécate, c'est-à-dire avec la Lune, commerce qui le

rapproche si singulièrement du Thoth égyptien, et d'où

résulte l'œuvre de la fécondation universelle. Ce grand

œuvre avait lieu au printemps, comme l'indique peut-

être le bélier placé à côté d'Hermès ou porté par le dieu 3.

Il était censé l'opérer en communiquant à la Lune les

influences solaires, qui, vivifiant les germes déposés dans

son sein, produisaient toutes les créatures. Le monde

ainsi créé, dès l'origine des choses, et tous les ans re-

nouvelé par la médiation d'Hermès, est soumis aux lois

de l'intelligence: car c'est l'intelligence même, c'est la

raison suprême, la parole vivante, en un mot Hermès, le

ministre des dieux créateurs, qui a présidé à la création

et qui la maintient. La nature organisée n'est qu'une

1Cic. de N.D. III, 22, coll. Herodot. II, 51; Pausan.VI, Eliac.

(II), afi; et notre livre V, sect. I, ch. II, p. 294, avec les citations,
n.1.

2 Liv.V,ibid., p. 297sq.,coll. Creuzerad Cic. de N. D., p. 6o5sq.
3Pausan. II, Corinth., 3; IV, Messen., 33; V. Eliac. (I), 27;

IX, Bœot., 32. Nous verrons plus loin, art. II, les sens vulgaires
donnésà cet attribut si fréquentd'Hermès.
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révélation de l'esprit incarné en elle, et qui se proclame

incessamment dans la beauté de l'univers.

L'Hermès pélasgique nous est apparu sous un autre

aspect, mais avec la même idée essentielle de l'esprit de

vie, du principe vivifiant et ordonnateur de la matière,

de la parole fécondante et secourable, dans le second

Mercure reconnu par Cicéron, le Mercure souterrain,

qu'il identifie justement avecTrophonius, le héros nour-

ricier et prophète de la Béotie 1. C'est Hermès Chthonius

ou Erichthonius, révéré sous ces noms en Attique, soit

comme dieu, soit comme héros instituteur de l'agricul-

ture. Nous avons vu maintefois que les divinités souter-

raines sont aussi celles qui donnent les richesses, dont la

source réside avec elles au sein de la terre et se renouvelle

sans cesse par leur opération. De là en principe l'Hermès

dieu du gain, parce qu'il favorise la production; de là

l'invention de l'agriculture, mère de tous les autres

biens, rapportée à ce chef suprême des génies qui dis-

pensent la richesse aux mortels. Hermès Chthonius ou

Trophonius est identique à Jasion, qui de Cérès eut

Plutus, comme le Mercure ithyphallique eut, suivant

quelques-uns, de Proserpine ou Daïra, le héros Eleusis,

symbole, aussi bien que Plutus, des riches produits de

la terre-. Nous 'montrerons ailleurs comment toute la

conception de l'autre vie se rattache à cette conception

Cic.de N. D., ibid. Cf.notre livreV, sect. II, ch. III, art. I,

p. 337sqq.
2Pausan.I, Attic., 38. Eleusis, le mêmeque BonusEvcntuset

Proventus.Cf.Creuzerad Cic.de N. D., p. 606.
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43.

de l'àgriculture et des dieux ou génies qui y président,

chez les anciens Grecs. Qu'il nous suffise, à présent, de

rappeler Trophonius se confondant avec Pluton, si voi-

sin de Plutus, et rendant des oracles du sein des téné.

breuses demeures l. Nous rencontrerons tout à l'heure

l'Hermès Psychopompe ou guide des âmes, qui retrace

jusque dans la mythologie populaire l'identité primitive

des divinités agraires et des divinités infernales, et cette

grande idée de l'esprit partout présent, partout agis-

sant, au ciel, sur la terre et dans les enfers.

Hermès, au premier abord, se présente en Arcadie

avec des traits assez différens de ceux sous lesquels nous

l'avons: vu jusqu'ici. C'est le troisième Mercure de Cicé-

ron, qui naquit, sur le mont Cyllène, de Jupiter et de

Maïa, fille d'Atlas et l'une des Pléiades. Il fut père de

Pan, qu'il eut de Pénélopea. Cette paternité le désigne

déjà suffisamment comme le dieu des troupeaux et des

pâturages, d'où lui venait l'épithète caractéristique de

JVomios3. On lui donnait en outre pour amante la nymphe

1Ci-dessusy p. 329-
2Cic. de N. D. ibid., cum Davis. et Creuzer.animadv., p. 609sq.
3 Ncip.l;.Homer. bymn. in Mercur. passim; Hesiod. tbeogon.,

444, ibi Schol.; Apollodor. III, xo, 2, ibi Heyn.; Cornutus de

N. D., cap. 16, p. 165.Non moins fréquente est l'épithète, à ce

qu'il paraît, purement locale de K¡Û.i:r,vlc/;, la dieu du Cyl!ène, sur

laquelle il faut voir Eustath. ad Iliad. II, 6o3, XV, 618; Odyss.

XXIV, 1, coll. Spobn,Dissertât. de extrem. Odyss. parte, p. 38

sq. ; Apollodor. ibid.; Pausan.VIII, Arcad., 17. Du resie, let'

pasteurs héotiensrevendiquaient pour leur pays le berceaud'Her-

mès, qu'ils prétendaient né sur le mont Cérycium(Kiipu;),près de

Tanagra, villeoù le dieu avait deux temples, l'un commeXptC/(¡?ÓPO',
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Polyinèle (aux nombreux troupeaux), de qui il aurait eu

Eudoros (le riche, le libéral) 1. On ajoute que, pour se

rendre maître de Pénélope,il dut recourir à des artifices

magiques et prendre la forme d'un bouc Ainsi le voilà,

dans les légendes arcadiennes, presque complètement

identifié avec Pan, son fils. Mais qui ne reconnaît, dans

le dieu-bouc, l'Hermès ithyphallique des Pélasges, prin-

cipe de fécondité et source de toute vie, de la vie phy-

sique et animale aussi bien que de la vie intellectuelle ?

Ses rapports avec Pénélope ressemblent singulièrement

à ceux dans lesquels nous l'avons vu plus haut avec Pro-

serpine; et quand Virgile, d'après les Grecs, raconte, au

troisième livre des Géorgiques3, qu'un jour Pan, sous

l'aspect d'un bélier blanc comme la neige, parvint à sé-

duire la Lune, c'est une nouvelle et significative modifi-

cation du même mythe 4. Evidemment, il s'agit ici encore

porte-bélier, l'autre comme 7Tpo'jj.ax,oç,défenseur. (Pausan. IX,

Bceot.,2oet 22.)
1Homer.Iliad. XVI, 179 sqq. De cepassagese rapproche natu-

rellementceluidu livre XIV, 490sqq., où il estquestionde Phorbas
aux nombreux troupeaux (ttoXu(atîXcu), aimé et favoriséd'Hermès

entre tous les Troyens. D'autres amantes du dieu furentHersé (la

rosée), qui lui donna Céphale, et Chioné(laneige), ou Philonis,

qui devint mère d'Autolycus.Voy.plus loin, art. II, et chapitrede

Minerve, art. X.
2Lucian. Dial. Deor.XXII, t. II, p. 76 Bip. et ibiHemsterhuis,

p. 319. Il est bien clair que ce n'est pas précisémentla Pénélope

d'Ulysse,telle du moins qu'on la conçoitd'ordinaire, dont il s'agit
ici. Voy.au reste, sur Pan, sesdiversesgénéalogieset ses rapports
avecHermès,lesdéveloppemensdu livreVII, chapitredela religion
deBacchus.

3III, 391sq., ibi Heyne, t. I, p. 513.
4Dece genre était sansdoute le Xcryo;ou la traditionsacrée, rap-
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du grand œuvre de la fécondation universelle par l'al-

liance des deux principes solaire et lunaire, œuvre dont

Hermès-Pan figure tantôt comme le médiateur, tantôt

comme l'agent.

Symboles et légendes, tout concourt donc, en der-

nière analyse, à identifier les divers Hermès locaux de la

Grèce avec l'Hermès-Cadmilos des mystères de Samo-

thrace, et celui-ci avec le Thoth d'Egypte ou de Phé-

nicie. Les Phénéates arcadiens avaient, soit la tradition,

soit le sentiment de cette identité, quand ils racontaient

que leur Hermès (le cinquième Mercure de Cicéron ) s'ê..

tait enfui en Egypte, à cause du meurtre d'Argus, et

qu'il avait enseigné aux Égyptiens les lois et les lettres1.

C'estle côté intellectuel d'Hermès, comme Pan en est le

côté physique. Et ce côté intellectuel se révèle non-seu-

lement dans Cadmus, qui apporta, dit-on, l'écriture

phénicienne aux Pélasges de la Béotie ; maisdans l'ar-

cadien Evandre, qui fit jouir du même bienfait les bar-

bares du Latium, et qui, comme Cadmus, n'est qu'une

personnification de l'Hermès pélasgique3.

portéedans lesmystèresde la nfère, au sujetd'Hermès et du bélier,

dontparle Pausaq.II, Corintli.,3.
1Cic.deN. D. ibid.,Creuzer.animadv., p. Ç11, et notre note 10,

dans lesEclaircissemenssur le livreIII, t. 1, p. 856, 863, 865, où
ce cinquièmeHermès(lesecondThoth) est caraotériséselon la vraie
doctrine égyptienne, aussibienque le quatrième(quartusNilopatre,
quemMgypài rtefashabentnominare), qui est le premier Thoth ou
HermèsTrismégiste.Ni l'unni l'autre n'appartientdoue originaire-
mentà la Grèce.

1Voy,liv. V, sect.I, ch. I, p. 259ci-dessus,avec la note 1 sur ce

livre, §1, à la fin du vol. Cf.mêmelivre, ch. IIt p. uq4.

3Cf. liv. V, sect. II, ch.IIT, p. 444, 445, et liv.VII, chapitre
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II. L'Hermèshellénique, dans les traditions propagéesd'Arcadie,
et développéespar l'Épopée; son caractère, ses attributs, ses

épithèteset ses images.LeMercuredesRomains.Diversrapports
d'Hermès-Mercureavecl'Occident.

Maintenant nousallons voir la double idée d'Hermès,

dieu de la vie physique, particulièrement de la vie ani-

male, et dieu de l'intelligence, du génie inventif et créa-

teur 1, se retrouver à travers toutes les modifications

qu'il eut à subir pour prendre place dans l'Olympe bril-

lant de l'Epopée. L'hymne homérique qui lui est adressé

et qui est le plus précieux de nos documens, le repré-

sente, dès sa naissance, comme un enfant merveilleux,

fertile en détours, trompeur avec art, adonné au vol,

ravisseur de boeufs, guide des songes, espion de nuit,

gardien des portes, et destiné à s'illustrer bientôt entre

les dieux par ses œuvres. Né avec l'aurore, à midi il fai-

sait déjà résonner les cordes de la cithare, et le soir il

déroba les bœufs du redoutable Apollona. Hésiode ou

de la religionde Bacchus, oùle point de vue supérieurde Maïaet

d'Hermèsestplusparticulièrementdéveloppé.
1HermèsestfilsdeMaïa, dit un ancien(Eustath. ad Odyss.XIV,

435), SMTOiv ÇûkiiçOpeirrtydy,et SixTOtoOid-fouÇyitïitixôv.Et Proclus

(in Plat. Alcibiad.I, t. III, p. 29 sq., Cousin)rattachant à Hermès

la scienced'unepart, l'inventionde l'autre, termineainsi: ÉxSi-rii;

2Hom. Hymn. in Mercur., v. i3-rg, et les ingénieuxdéveloppe-.
mensqui suivent. Il faut comparer Apollodor.III, 10,a. — Voss

a essayédeprouver (Mjthol.Brief. I, 94sqq.) que l'hymne à Mer..

cure est postérieurau tempsd'Alcée,qui le premier aurait repré-
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l'auteur hésiodique du poème des femmes célèbres,

mères des héros', avait également chanté ce vol symbo-

lique des bœufs d'Apollon, mais en l'attribuant à Hermès

déjà grand. Quoi qu'il en soit, le dieu-voleur, traduit au

tribunal de Jupiter, s'y défendit avec une éloquence

pleine d'astuce, et le débat finit par l'échange volontaire

des bœufs contre la cithare qu'il venait d'inventer. Dé-

sormais dieu des troupeaux, comme Apollon de la mu-

sique, il reçut en outre de son rival la précieuse baguette
du bonheur et de la richesse; baguette d'or, au triple

feuillage, et d'une vertu toute magique*. Apollon néan-

moins se réserva le don de lire dans l'avenir, mais en

renvoyant Hermès aux Parques, pour le dédommager,
ou en l'instruisant lui-même dans l'art de la divination

par les sorts 3.

senté sousles traits d'un enfant le dieu voleur desbœufs.Maissi la
formepoétique est récente, le fond mythologiqueest bien certaine-
ment ancien, plus ancienqu'Homère lui-même.

1LeCataloguedesfemmes,espèced'Héroogonie, dont lesgrandes
Ëœéesn'étaient, à cequ'il paraît, qu'un des chants. Cf.Antonin.

Libéral., ch. XXIII; Ovid. Met. II r-685.
2Hymn. in Mercur., v. 529sqq. Cettebaguette (pibd'oÇ,d'où l'é-

pithètesi fréquentexpuffoppowriç, à la baguetted'or, donnéeà Hermès)
se retrouve, comme nous le verrons plus bas, et dans l'Iliade et
dans l'Odyssée,égalementavecune vertu magique.Elle rappelle la

merveilleusebaguettede Circé, dontUlyssedétruifles enchantemens

par le secoursd'Hermès, plus puissant qu'elle sur la nature (Odyss.
X, 277, 293, 319, 331); et cette autre baguette queportent, dans
l'AncienTestament (Exod. VII, 9; VIII, 5; IX. a3), Aaron et

Moïse,aussi bien que les magiciensd'Égypte. Cf. Baur, Symboleu.

JJJt/loi.Il, 1, p. 130sq.
3

Hymn. in Mercur., v. 552 sqq., coll. Apollodor.111, 10, 2.
En lisant, au verr. 562 del'hymne homérique,optit au lieu de
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Dans l'Iliade et dans l'Odyssée, aussi bien que chez

Hésiode, Hermès apparaît encore çà et là comme le dieu

bon, le dieu secourable, qui favorise l'accroissement des

troupeaux et qui donne la richesse1. C'est en même

temps le dieu à l'esprit avisé, qui inspire les œuvres d'a-

dresse et les paroles de ruse2. Autolycus, grâce à lui,

était devenu célèbre, entre tous les hommes, par le lar-

cin et le parjure3. Le petit-fils d'Autolycus, l'artificieux

Moîpai(commel'a fait Hermann, d'après les plus graves autorités,

p. 83sqq. de son édition), il ne serait question, dans l'un et l'autre

récit, que des sorts, auxquels président les Thries, nymphesdu

Parnasse,nourricesd'Apollon, qui sontévidemmentlessortsperson-
nifiés.©ptaî, ai îrpwrsuf/-t.ivnt;,xaivûp.cpat*xaîai ~.a.~Ttxon'}'7:<p~,dit
entre autres Hesychius, s. v.

1por. les passages déjà cités, p. 676 ci-dessus,not. 1 ; joignez-y
Odyss.XIV, 435, où Hermèsest associéaux Nymphes dans les of-
frandesd'Fumée. C'est Hermès àxâjcYira(Iliad. XVI, 185; Odyss.
XXIV, 10)pour «xaxriTiç, ou encoreàxaxwjtoç, que les Arcadiens

dérivaient d'un certain Âxaxoç,nourricier du dieu (Pausan. VIII,

Arcad.,36, coll. Spanheimad Callimach.Hymn. in Dian. 143);

èpioûvYi;,ÈptOÚVIO;(Iliad. XX, 34,72; ci-ciessus,p. 328, not. 3 ; et

Creuzer Meletem.I, p. 34); xEptSwoç, dans le sens le plus simple

(Hom. Hymn. in Mercur. passim, coll. Spanh. ad Callim. Dian.

68, et al. ap. Creuzer,ibid.). L'épithète ÈptoúvtO;est précédée de
celle de awxo; (Iliad. XX, 72, ibi Heyn. Obss.et Apollon. Lex.
Hom. , p. 628, Toll.), que l'on expliqueordinairementpar Y.i'-:':>;'
le fort, le puissant,autre surnom homériqued'Hermès(Iliad. XVI,

181;Odyss.V,49, etc.), la faisantvenir de awxw, maisquipourrait
aussidériver de ctwÇw, et signifier le sauveur, le gardiendes trou-

peaux (Welcker , JEschyl.Trilog., p. 217; et ei-dessus,p. 319).
2Iliad. XX, 35; Hesiod. Op. 67, 78. De làles épithètesde 6

aacpoç,l'habile; - «SaXio;,arpoçaîoç,dans l'un de sessens.

Cf. Spanheimad Aristophan. Plut., v. 1158, p. 636Beck., et ci-

dessus,p. 67a.
3Odyst. XIX, 395 sqq.
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Ulysse, avait pour protecteur spécialle dieu fécond en

ressources 1. Lui-même, Hermès, donna des preuves

nombreuses de son savoir-faire. C'est lui qui délivra Mars

des chaînes où le retenaient les fils d'Aloéus 2. Prêt, s'il

l'eût fallu, à dérober le cadavre d'Hector de la tente

d'Achille, il est choisi par Jupiter pour guider secrète-

ment les pas du vieux Priamvers les vaisseaux des Grecs3.

Alors il attache à ses pieds ses belles chaussures, ses

chaussures immortelles et toutes d'or, qui le portent sur

l'élément humide ou sur la vaste terre avec la rapidité du

vent. Il saisit cette baguette avec laquelle il appesantit,

quand il le veut, les yeux des hommes, et réveille ceux

que le sommeil tenait endormis4. Ainsi se présente-t-il à

Priam, sous les traits d'un jouvenceau d'illustre nais-

sance, dont la barbe commence à pousser, et dans toute

la grâce de la jeunesse.

Tel est l'aspect nouveau que revêtit peu à peu l'antique

Hermès des Pélasges, dans sa transformation successive

1
Voj. particulièrementle chant X de l'Odyssée.Notre livre VII,

chapitre de la religiondeBacchus, fera ressortir des rapports plus
profondsentre Mercureet Ulysse. Cf.ci-dessus.p. 676.

2Iliad. V, 385.Cf.ch. IV, p. 646ci-dessus.

3 Iliad. XXIV,a3,335sqq.
4 Cf. Odyss.V, 43 sqq. ; XXIV, 1 sqq.; X, 277sqq.; et la belle

imitation de Virgile (iEneid. IV, 238sqq.), que nous ne pouvons
nous empêcherde citer, en partie du moins, d'autant qu'elle pré-
pare ce qui va suivre:

Tarnvirgamcapit: bacanimasilleevocatOrco
Patientes; aliassnbTartaratristiamittit;
Datsomnosadimitqtàe,et laminamortercsignat.
Illa fretusagit ventos,et torbidatraual
Nnhila.
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par les chants épiques des Achéens et des Hellènes. Il

devint le serviteur, le messager des dieux, particulière-

ment de Jupiter1, et se modela de plus en plus sur le pa-

tron des hérauts qui remplissaient auprès des guerriers

de si divers offices2. Mais à ce travestissement, à ce rôle

en apparence subalterne du dieu de l'intelligence et dela

parole médiatrice, continuent de se rattacher les idées

les plus hautes, exprimées par certaines épithètes, ou

représentées par certaines fonctions également caracté-

ristiques. Le surnom de messager, de serviteur, si fré-

quemment donné à Hermès, est presque toujours accom-

pagné de celui de meurtrier d'Argùs', où se révèlent,

1Ce n'est guère quedans l'Odyssée-qu'Hermèscommenceà jouer
cerôle: dans l'Iliade, excepté le dernier chant, c'est Iris qui porte
les messagesdesdieux, qui annonce à la terreles volontésdu ciel,
comme l'arc-en-ciel dans la Genèse. Buttmann pense toutefois

(Lexilog.I, p. 217sqq.) que l'épithète ^tccxTopo?appliquée déjà à

Hermèsdans l'Iliade (II, io3; XXI, 497; ibi Heyn. Obss., t. IV,

p. aia sq.), mais bienplussouvent, il est vrai, dans l'Odyssée, em-

porte l'idée fondamentaledu hérautdesdieux, du héraut par excel-

lence(Ó".y¡pu;), venant, par lîtâscTtop,non de , maisde tS'iëôc&i,

~mxM, ~MXM, aussibien que ^tâxovoî,et signifiantde mêmemessa-

ger, serviteur(primitivementcoureur,dLO;rpdyt,-, 8t4zovoci^tkc?,
commedit Prométhéechez Eschyle, enparlantd'Hermès,et encore

ôstdvu?rY)pETY)!,v. 943 sq., g56,971 Wellauer).
» De là Hermès échanson des dieux, du moins chez Sappho

(Athen. V, 192 Cas.); et, dans l'Odyss.(XV,319 sqq.), Ulysse
faisanthommage, au dieuqui donne à toutes les œuvreshumaines

grâceet renom, de différentesfonctionsanalogues,et plus oumoins

subalternes, dont il sait s'acquitter avec dextérité. Cf. Hymn. in

Mercur., v. 108sqq.
3

Atax-ropo;À.p*](Ei<pdvmc,Iliad. 1.I., coll. XVI, 182; Odyss. I,

38, etpassim;Hymn. in Mercur., 73, ibiIlgen., etc.
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aussi bien que dans les légendes pélasgiques expliquées

plus haut, ses rapports avec la lune et avec le ciel étoile.

La vache lo, en effet, et le vigilant Argus, qui a ses

innombrables yeux fixés sur elle, ne paraissent pas être

autre chose. Quant à Hermès, envoyé par le maître des

dieux pour délivrer son amante de ce surveillant incom-

mode, il ne fait, en tuant Argus, qu'accomplir la mis-

sion qui lui est confiée, de présider à J'ahernative du

jour et de la nuit, de la vie et de la mort1. C'est lui,

d'ailleurs, qui, en qualité de héraut divin, parcourant

incessamment l'espace, met en communication le ciel et

la terre, le monde supérieur et le monde inférieur 2. Il

assiste à la naissance de tous les êtres, des dieux eux-

mêmes 3, et il est chargé de conduire aux enfers les âmes

de ceux qui ont vécu 4. Quelquefois il les en ramène5,

comme il en ramène le sommeil et les songes, enfans de

la nuit6. De là les épithètes de conducteur des âmes ou

des morts, de guide des songes, de dispensateur du som-

1 Cette interprétationdont Euripide(Pham., na3) et Macrobe

(SatI, 19)ont eu l'idée, et que Heyneadopteeu principe(ubisup.) ,
est développéepar M.Welcker, dans sonMschyl.Trilog, Prometh.,

p. 129sqq. Ellenous paraît beaucoupplusvraisemblablequecelles

qui ont été indiquéespar Schwenck,Etymol.Mythol.Andeut., p. ia5,
et Baur, Symbol,u. Mythol.,1, ï, p. 193sq.

2SuperisDeorumgratuset imis, Horat. Carm., I, lo,fin.
3 Par exempledeBacchuset d'Hercule:voy.plus bas, p. 689.
4 Il remplit pourla premièrefoisce rôle dans l'Odyssée,XXIV,,

1sqq.Cf. Sophocl.Aj., 83; Euripid. Med., 754 (Tvoproùo;,
VtO;,p. 675 ci-desstis); Horat., I, 10, 17.

5 Hygin., fab. ClII, CCLI, ibiinterpret.; et Virgil., nbisupra.
6

Odyaa.VII, i38,ibi Schoi.Palat. ; Hesiod.Theog.,213, 768.
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mcill, etc. De là encore ses rapports avec les Parqúes,
avec les divinités infernales, et ses attributions prophé-

tiquesa.

Le caractère le plus général d'Hermès, au moins dans

la mythologie populaire, paraît être celui d'un médiateur

bienveillant, qui procure et favorise les communications,

les déplacemens, les échanges, qui préside aux princi-

paux rapports des hommes entre eux, au commerce, aux

affaires, à tout ce qui fait le développement et le bien-

être de la vie. C'est lui qui montre la route aux voya-

geurs, qui les conduit etles escorte3. C'est lui qui se tient

aux portes pour les garder, et qui les fait tourner sur

leurs gonds, pour les fermer ou les ouvrir, selon les cir-

constances4. Il est le dieu de la place publique, où

triomphe la parole dans la lutte des opinions et des inté-

rêts, où se tient le marché. Il est par excellence, et dans

CfEustath. ad Odyss.VIII, 278, p. 3n Basil.
2 Schwenck(ouvr. cité, p. 123sqq.) cherche à prouver l'identité

primitive d'Hermès souterrain, auteur de la richesse, Psycho-
pompe, etc., et de Pluton (IIXoÛTtov,IDolJ't'od'oTT.?)ou Hadès (ÀuSriç,
Âï;,l'invisible). Il observeque, dansle combat desGéans, Hermès

porte encore le casque magiqued'Aïs (Apollodor.,I, 6, 2), tandis

que ce dernier, chez Pindare (Olymp. IX, 5o sqq., coll. Odyss.,
XXIV,5), arméde la baguetted'Hermès, pousseles âmesdes morts

dans lessombresdemeures.Cf.ci-dessus, p. 679.
3 Èvo'^igç,r-y £ |jto'vioî, p. Aristophan. Plut., 1160, ibi inier-

pret. ; Pausan., VIII, 3i.

4 IlpcffiruXa'.oç,atpoymioç,de atpoysiq,cardines,sensdifférentde

celui quenousavonsvu plus haut, p. 682, n. 2. Cf.sur cetteépithète
et sur les suivantes, Aristoph., ibid., v. 1i54 sqq., et lescommenta..

teursdéjàindiqués,éd. de Beck.
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un sens précis, le dieu du commerce et du gain qu'il

donne1. Il est, de plus, le dieu des gymnases et des

exercices de la palestre, où se développent les forces du

corps, où brille l'adresse physique 2. Car le physique et

le moral se touchent par tous les points dans cette mer-

veilleuse conception d'Hermès; de lui relèvent égale-

ment la souplesse de l'esprit et celle du corps. Sa statue

se voyait à l'entrée du stade d'Olympie, et il était censé

présider aux jeux qui s'y célébraient3. Quelques-uns vont

jusqu'à lui en déférer l'invention et l'établissement, hon-

neur qu'il partage ordinairement avec Hercule4. Nous

avons vu , du reste, et nous verrons encore, dans la

suite, quels singuliers rapports unissent entre elles ces

deux divinités.

Hermès, dans les premiers temps, dieu de la musique,

puisqu'il trouva non-seulement la lyre, mais les pipeaux

rustiques 5, devint ainsi le dieu de la gymnastique, partie

si importante de l'éducation chez les Grecs, et bientôt le

dieu de la rhétorique, cette gymnastique de l'esprit. L'art

de l'éloquence se rattacha naturellement à l'antique divi-

nité de la parole créatrice6, et toutes les autres manifesta-

tions, tous les procédés de l'intelligence, tous les arts et

1
Èva-]fwvioi;.Cf.Eustath. in Odyss.VUI, 266, p. 3og Bas.

3 Pausan.V, Eliac. (I), 14.Myrtile, écuyer d'OEnomaüs,est vul-

gairementdonnécommefils d'Hermès.

4 Oppian. Cyneg., II, 17. Cf.Spanheim et Berglerad Aristoph.
Plut., 1162. fà

5
Hymn. in Mercur.,v. 5ia, coll. Apollodor., III, 10, 2.

6 Hermèsà la foisXo'fio;et Xo'-fo;.Cf. ci-dessus,p. 67a.
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toutes les sciences, à commencer par le langage et l'écri-

ture, furent successivement les inventions d'Hermès

Ministre des dieux et servant du banquet céleste, il fut

considéré comme l'instituteur du culte divin, comme le

premiersacrificateur 2; c'est à ce titre qu'il porte la patère
aussi bien que le caducée 3. En Attique, il passa pour ,
l'aïeul des Céryces, famille sacerdotale, dont lès mem-

bres remplissaient, aux fêtes dÉleusis, les fonctions de

hérauts et de sacrificateurs, si bien que l'hiérocéryx ou

héraut sacré y représentait Hermès lui-même 4.

En Arcadie, puis en Attique et ailleurs, les plus an-

ciennes représentations d'Hermès furent des piliers car-

rés, d'abord de bois, ensuite de pierre, surmontés d'une

tête barbue et caractérisés par le phallus 5. Ces piliers

appelés des Hermès, lors même que, plus tard, on les

transporta à d'autres divinités, se voyaient dans tous les

lieux où le dieu multiple qu'ils rappelaient était censé

opérer par sa présence, dans les champs et sur les routes,

1Diodor. Sic., V, 75, ibi interpret. Cf.Fabric. Bibl. Grœc.ed.

Harless,I, p. 89-94.
2Diodor., ibid.; Euseb. Prœpar. Evang., II, l , coll. Hymn. in

Mercur.,y. n5 sqq.
3 Sttov^eïov, JojpûxEtov— caducells.Cf. la figure indiquée plus

bas, p. 689. Les hérauts (joîpuxeç)eurent, entre autres fonctions,
dans l'origine, cellede préparer les sacrifices.

4 Cf.liv. VIII,sect. II, cb.I.
1

®TETpâfwvc;èp'yaffta, àxwXoiÈpp.aï,quelquefois encore avec le

piléus et un
manteau.Voy.Jtausan.,

VIII, 3i, 39, 48; I, 24;

IV, 33; VII, 22, 27; X, coll. Tbucyd., VI, 27; Aristoph.

Lysistr., 1093,ibi interpret. Cf. O.Millier,Handb. der,Irchxol.,

p. 44.
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sur les places publiques et dans les gymnases1. Peu à peu

ces grossières images, qui se perfectionnèrent elles-mê-

mes, firent place à la figure humaine de plus en plus

idéalisée, et le vieil Hermès des Pélasges apparut aux

premiers artistes comme il s'était révélé aux premiers

poètes, sous l'aspect d'un homme fort et vigoureux,

avec une barbe en pointe et de longs cheveux bouclés,

la chlamyde ordinairement retroussée, le pétase ou cha-

peau à larges bords en tête, des ailes aux pieds et le ca

ducée à la main. Tel on voit encore le héraut divin sur

une foule de monumens de l'ancien style». Le caducée

qu'il porte en cette qualité, ne fut originairement qu'une

baguette d'olivier avec des bandelettes, auxquelles on

substitua plus tard des serpens entortillés autour3.

1On se rappelle les Hermèsd'Athènes, sur lesquelsHipparque.,
filsde Pisistrate,fitgraver des maximesà l'usagedu peuple.Ons'en

servait aussicommed'indicateurssur les cheminset dans les carre-

fours,d'oii les Hermès à trois et quatre têtes. (Plat. Hipparch..

p. 238Bekker; Philochor.fragm., p. 45Siebelis; Eustath. adIliad.

XXIV, 333; Hesych.j. ,v.Épp..).
2 Pl. LXVI, 1; CVI, 413, 414; coll. pl. CVII, 415, avec l'ex-

plication.Le caducéeest constant, les autres attributsvarient.Les

ailesaux pieds ou les chaussures ailées, irrepoevTXnéSika.,doivent

être beaucoupplus anciennesdansla sculpture qu'on n'a voulu les

faire. Cf.O. Müller, ouvr.c., p. 415et 504.
3Ainsil'explique,en partie d'aprèsBôttiger(Amalth.,I, p. io4),

O.Miillerlui-même.Nousremarqueronstoutefoisavecun autresa-

vant (Baur, Symb.,II, i, p. 139),que lecaducéeprimitifne semble

pas pouvoir être distinctde cette baguette magique, d'où Hermès

avait pris le surnomde Xpu<:rÓpplX.1f(ci-dessus,p. 679).Quant aux

serpens, symboleici de concordeet deprudence,ilsparaissentavoir

appartenu, dès le principe, commeemblèmesde la viesouterraine
et de l'agriculture, à Hermès Chthoniaset Trophonius (Schol.ad

Aristoph.Nub., 5o4).
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Déjà, nous l'avons vu, chez Homère, Hermès se trans.

forme en un jouvenceau, dont la barbe commence à

; pousser, et dans toute la grâce de la jeunesse. L'art

s'empara tardivement de cette conception, et en vint à

réaliser dans Hermès l'idéal de l'éphèbe beau de sa vi-

gueur, comme le faisaient les exercices du gymnase. On

reconnaît à ce caractère de force et de souplesse à la fois,

à la grâce virile de ses traits, à ses cheveux courts et

crépus, quelquefois encore ombragés du pétase, à sa

chlamyde ordinairement rejetée en arrière, ou bien rou-

lée autour de son bras gauche, le dieu désormais im-

berbe de la gymnastique. Telle paraît, entre autres, ap-

puyée contre un tronc de palmier, symbole de la victoire,

la fameuse statue que l'on a long-temps prise pour celle

d'Antinous J. Hermès, dieu de la parole, ne diffère

guère du précédent que par son attitude d'orateur 2.

Comme dieu de la musique, il a près de lui la tortue

dont il forma la première lyre3. Mais c'est surtout le
-

messager des dieux que les artistes, ainsi que les poètes,

se sont plu à représenter avec des attributs caractéristi-

ques. Sa taille est plus élancée; il porte de petites ailes,

non-seulement aux talons, mais à la tête, à son pétase,

par fois à son caducée; il est toujours en mouvement,

presque toujours debout, et, quand il se repose, on voit

encore qu'il va partir4. Dieu du commerce et de la ruse,

1 Pl. CVI1, 416,coll. CVI, 4*7.
2 Pl. CXLVIII, 418, avecl'explication.
J Ihid., coll. LXVIII,a5 2, /, et surtout Mus. Nap , I, 54;

MazoisPompéi, II, p. 2.

4 Pl. CVII, 419, coll. CXLVIII,418.
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il. H

dieu fripon, Hermès prend quelquefois aussi, sur les

monumens, la figure d'un enfant, qui, dun air malin,

tient un doigt sur sa bouche, et, dans l'autre main,

une bourse'. Habituellement ses traits respirent la finesse

et la bienveillance; sa tête légèrement penchée marque

la xéflexion, et tout son idéal est un merveilleux assem-

blage de beauté physique et de dextérité d'esprit.

Hermès est figuré avec l'attribut du bélier, soit comme

dieu des troupeaux, soit comme auteur des sacrifices; et

c'est à ce dernier titre, avons-nous dit plus haut, qu'il

porte la patère*. Comme
Pschopompe,

ou conducteur

des âmes, on le voit assez fréquemment sur les bas-reliefs

des tombeaux3. Du reste, il assiste à la vie et à la mort

tour à tour, quand il reçoit Bacchus sortant de la cuisse

de Jupiter, Hercule du sein d'Alcmène, et quand il pèse
les âmes d'Achilleet de Memnon4. On le rencontre dans

une foule d'autres compositions, où tantôt il fait l'office

de guide des dieux et des hommes, tantôt favorise, en

gai compagnon, leurs projets amoureux5.

C'est ici le lieu de se rappeler le rôle que joue Hermès

dans les amours de Mars et de Vénus6. Lui-même il par-
vint au comble de ses vœux en s'unissant à la déesse; et

1Pl. CVI, 4uo, coll. CXCV,690; CVII, 23, 424. La bourse
est un des attributs les plus recens d'Hermès, souvent même une
restaurationtoute moderne.

1PLCVI, 4, coU.422 a, et ci.dessus, p. 686.
3Pl. CIII, 4a1 ; CLVII, CLVIII, 602, 6o3; CCXXVIII, 773,

et la bellepierregravée, CVII, 421a.
4 CX, 43a; CLXXV,653; ccxxxvi, 812.
5Par ex. , CXCI, 679; CLXXIV,6h, etc.
t. Liv.V, sect.I, chap. ÎI,p. 3oo,ci-dessui, coll. pl. XCV, 38o.
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de cette union résulta l'être à double nature, appele

Hermaphrodite , où les caractères des deux sexes, les

beautés de l'homme et de la femme ont été si admirable-

ment fondus par les artistes*. Les poètes, de leur côté,

donnèrent au fils prétendu d'Hermèset d'Aphrodite une

légende gracieuse, qu'on peut lire dans Ovide2, et où ils

rendirent compte à leur manière d'un symbole qui avait

cessé d'être compris, symbole analogue à èelui du Phal-

lus, et très probablement dérivé des religions pélasgi-

ques3. A Hermès s'associent, en outre, mais par une

tout autre alliance, sur cespiliers quadrangulaires qui

furent ses premières statues, plusieurs divinités que des

rapports d'idées ou de fonctions rapprochèrent de lui à

différentes époques. De là ces têtes géminées qui portent

les doubles noms d'Herméraklès, d'Hermathène, d'Hcr-

-
méros, d'Hermarès, d'Hermopan, d'Hermanubis, etc.,

et qui se voyaient principalement dans les gymnases, au

moins les trois premières 4.

Le nom latin Mercurius se dérive ordinairement de

Merces, marchandise5; et, en effet, Mercure était sur-

1Pl. CVI, 425, 426, avec l'explicat.Cf.l'Introduct., tom. Ier,

p. 55.
»Met. IV, 285sqq., ibi Gierig.
3 Cf.p. 298, ci-dessus.

4 Auxgymnasesprésidaient, avecHermès, Hercule, Minerve el

l'Amour.— Sur l'origineet le caractèrede tout cet ordre de repré-
sentationsfigurées,et particulièrementsur les Hermaphrodites, ii

faut consulterHeinrich Comm.de Hermaphrod., Hamburg. r805;

Welcker, überdie Hermaphroditen, dans le tom. IV des Stlldirnce

Daubet Creuzer;Bôttiger, Amahhea, 1, p. 352.
5Festuss.v. Servius(ad Virg.En. VIII, 138)et d'auiresle font

venir de mediuscurrerc, dans des sensdivers. Isidore (Orig.VIII,



CH. VI. HERMÈSOU MERCURE. 691

44.

tout adoré à Rome comme le dieu du commerce. Il avait

son temple principal dans le voisinage du Cirque. Le jour

desa fête, qui * tombait-le 5 mai, les marchands lui of-

fraient des sacrifices a de la porte Capène, afin

d'obtenir ses faveurs, et se purifiaient, à une source voil

sine, des faux sermens et des autres infractions à la vérité

ou à la justice, qu'ils avaient pu commettre1. On connaît

le célèbre hymne d'Horace, qui passe pour avoir été

composé à l'occasion decette fête, bien que la chose soit

douteuse Il résume, en quelques traits expressifs, toutes

les attributions que les Grecs donnaient1à leur Hermès,

et que nous avons développées plus haut. Le nom même

du mois de Mai, qui vient de Mafa, la terre mère ou

nourrice chez les Romains3,et la mère de Mercure1,;

montre que ce dieu, dans le Latium comme dans la

Grèce, eut d'abord trait à l'agriculture 4.Ce qui confirme

cette idée, c'est que l'Hermès des Étrusques s'appelait

Thrms, évidemment analogue à Terminus ou au dieu

Terme, qui, sous la figure d'une borne, protégeait les

limites des champs5. Il est difficile de n'être pas frappé

11)s'exprimeainsi: IdeoMercuriusquasimedius currens appellalur,
ejitodsermocurratinterhominesmédius.—ldeoet mercibuspræese, qiiod
intervendenteset ementessermofit medius;L'étymologieest absurde,
maisle fondde l'idée n'en est que mieux saisi.

* Ovid.Fast. V,663sqq.
a Cet hymne paraît être une imitationd'Alcée,partielle du moins.

Cf.Mitscherlichad Horat. Carm. I, xo; A. MatthiasAlcseireliq.,
p.24 sq..

3Macrob.Sat. I, 12. Cf. ci-dessus,p. 5o4, n. 6.

4 Cf.l'art, précéd., p. 674, et Schwenck, ouvr. c., p. 121.

Dionys.Halic. A. R. II,y. Cf.ci-dessus,p. 486, 495.
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du double rapport qui existe, d'une part, entre le Dieu-

Borne et la forme antique des Hermès; d'autre part,
entre les noms Hermès, Turms, Terminus, et le mot

grec Herma, signifiant base, appui, colonne 1. Peut-être,

comme on l'a pensé, le nom latin Mercurius, ramené à

son étymologie la plus générale2, n'a-t-il pas au fond un

sens différent. Mais peut-être aussi est-ce la notion fon-

damentale d'Hermès-Mercure, qui, par la diversité de

ses applications, a
produit

ces coïncidences et de mots et

d'idées3.

Si l'on en croit les historiens Romains, le culte de Mer-

cure aurait été en grand honneur dans l'Occident, chez

les Germains et chez les Gaulois. Ceux-ci, au rapport de

César4, révéraient en lui l'inventeur de tous les arts, le

guide tutélaire des hommes sur les chemins et dans les

voyages, la source féconde de la richesse et des produits

1ËpiLci(et nonpasÊpaa). CJ.les Éclaircissem.duliv. III, tom. Ier,

p. 85a.
2La racine indo-germaniqueMerkenr d'où Mark, limite, fron-

tière, et lefrançais marquer.Cf.Baur, Symbol.II, i, p. I4G.
3Le nom, aussibienque la notion d'Hermès,nous paraît se rap-

porter avecle plushaut degréde probabilitéà la parole, soit comme

expression, commemanifestationde l'intelligence; soit commelien,
commemoyen de communication, comme terme de comparaison
généralpour tout ce qui indique et distingue, rapproche et sépare.
unit et soutient, etc. Nous le dérivonsdonc de epw, etpw, d'où É2-

tiîk, sppx, commede serosermo.On voit que réellementles idées

de parole, lien, limite,à la foisindice et soutien, se confondentpar
les motsmêmedestinésà les rendre.Mercurius, l'indicateur, le mar-

chand, le coureur, n'a, dans le fond, ni une autre étymologie, ni

un autre sens.Cf.Lennepet Scheid, Etymol. Ling. Gr., p. 221,
coll. 196.

4 DeBelloGall. VI,r7.
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du négoce. Suivant Tacitex, les Germains lui immolaient

des victimes humaines, comme les Gaulois à Teutatès,,

tour à tour leur Mars, leur Hercule et leur Mercure. On

veut que Teutatès soit le même que Theuth ou Taaut,

et qu'il ait été importé dans l'Europe occidentale par les

Phéniciens, aussi bien que cet Ogmios, dieu de la guerre

et de l'éloquence à la fois, qui entraînait les homqnes at-

tachés par l'oreille à des chaînes d'or et d'ambre, sortant

de sa bouche1. Sans entrer ici dans l'examen de ces ques-

tions délicates, nous nous bornerons à rappeler l'obser-

vation faite dans un de nos précédens livres, que, chez

les Romains eux-mêmes, Hercule et Mercure avaient plus

d'un rapport, soit entre eux, soit avec le dieu Mars3.

Comme les Romains juraient par Hercule, les rois des

Thraces, qui se prétendaient issus d'Hermès, juraient

par ce dernier4, et les Athéniens gardèrent cet usage5,

où reparaît, sous son aspect le plus moral, le dieu ins-

tituteur de la parole, ce lien sacré de la société humaine 6.

1Po Mor. Germ IX , coll LtxqanP4ars.1, 444;, Lactant. lust.1 DeMor.Germ.IX, coll. Lucan. Phars. 1, 444î Lactant. Inst.
I,

1 Cf.Am.Thierry, Hist.des Gaulois, tom. II, p. 78; Michelet,
Hist. de France, tom. Ier, p. 41 sq.

3Liv. IV, chap. complém.,p. 238ci-dessus.Cf.Baur, Srmb.II, 1,

p.147 sq.
4 Herodot.V,7.
5SpanbcimadAristopli. Nub. 1239,al. 1223.
6 Plus encoreque dans les chapitresde Mars et de Vénus, nous

avonsété abandonnésdans celui-cià nos propresforces, le texte de

M. Creuzernous ayant à peine fourni quelquesindications,sansau-
cun développement.Nousavons mis à profit les ouvrages fréquem-
ment citésde Schwenck, Baur, O. Müller,etc.. tout en cherchant
.1nepoint nousécarter des idéesfondamentalesde notre auteur.-

(J. D. G.)
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CHAPITRE VII.

HESTIA ou VESTA.

Origine asiatique et probablement persiquede cette divinité; son

idée fondamentaleet sesprincipalesattributions; foyer, centre et

base tutélaire de là famille, de la cité et de toutes choses.Culte

de Vestaen Grèce et particulièrementà Rome, temple, autel,

prétresses; Vestafeset leurs fonctions.Rapports de Vesta avec

plusieursautresdivinités;pointdevue mystiqueet philosophique,
idée des Orphiques, des Pythagoricienset des Platoniciens;re-

présentationsfigurées.

Le nom grec et le nom latin de cette déesse ont une

même racine; ils paraissent signifier également une ferme

assiette, une, solide base1. Tous deux, vraisemblable-

ment, ils sont d'origine orientale aussi bien que Vesta

elle-même; l'Asie-Moyenne, l'Iran, c'est-à-dire la Perse

antique, doivent avoir été la première patrie de son culte,

étranger à l'Egypte, suivant Hérodote'. Les écrivains

«ÉO'TLœou Icrrh),primitivementFearca,Vesta, deeÇwou £(J.!J),ûrrw

(errata).Cicéron(deN. D.II, 27)dérive Vestade Eari'a,ajoutant: Vis

autemejusad araset focospertinet.Cf.deLeg. II, 13; Ovid.Fast.VI,

299; Arnob.III, p. 119, c. 32, ibi Orelli, tom.II, p. 162; Lennep,

Etymol. 1.gr., p.aa4- — Le vieil allemand reste, d'où Fest, est

analogue,dans l'idéeainsi que dans le mot, commeon le verra plus
bas (Wachter Glossar.Germ.I, 527, II, 1783).

*II, 5o. — Cependantles légendeshiéroglyphiquesdes monu-

mens égyptienssignalent, sous le nom d'Anouk.e,une divinité que
reconnait aussi l'inscription des Cataractes, et qu'elle assimile a

l'Hestiagrecque(Avouxettïii xai Eariat).Il en est donc, à cet égard,
deVestacommede Junon. Cf.ci-dessus, p. 5f)2,et tom. Ier, Éclair-



CH. VII. HESTIAOU VESTA.. 695,

grecs, qui nous parlent d'une Hestia persane, et que

nous avons citée ailleurs1, hasardaient un rapproche-

ment confirmé par tous les faits. M,) 1

fi. Dans le système des dieux de la Crète, Hestia ou Vesta

apparaît comme la fille aînéede Cronoset de Rhéa1. Elle

rejeta les alliances de Neptune et d'Apollon, et demeura

vierge, ainsi que Minerve3. Voilà pourquoi l'on consa-

crait à l'une et à l'autre de ces déesses une génisse âgée

d'un an4. C'est pour une raison analogue que Vesta avait

peu ou point d'histoire mythique, des symboles fort rares,

et un
-
culte extérieur des plus simples.

Déjà nous avons exposé, dans le livre second, l'idée

fondamentale de cette divinité, en la rapprochant de

Mithra5. C'est celle d'un principe inextinguible du feu

caché au centre de la terre et du ciel. De là vient que l'on

consacrait à Vestaun feu pur, qui ne devait jamais s'é-

teindre, et qui brûlait en son honneur sur l'autel do-

mestique, c'est-à-dire sur le foyer6. En effet, de même

cisgem., p. 835,848, avec la pl. XXXVIII, 158,et l'explicat.;
Letronne, Recherchessur l'Egypte,p.344 sqq. ; Chainpollionjeune,
Panthéon égyptien, pl. 20, ao a, avec l'explicat. (J. D. G.)
,1 Tom. Ier, p. 372. Add. Plat. Cratyl., p. 41 Bekker.
a Hesiod. Theog. 454; Hom. Hymn. in Vener. 22, coll. Heyne:

ad Apollodor., p. 7, et ci-dessus,p. 368.
3 Et Diane ou Artémis(Hymn. in Vener. 24 çqq., coll. 7 sqq.).

«Au lieu de l'hymen, ajoute le poète, son père Jupiter lui conféra

.r un sublime honneur: elle prit place (elle n'assit)au centre de

l'Olympe(aumilieude la maison). Danstous les lempleedesdieux

elle estrévérée.» ., (J. D.G.)
4Spauheimad Callim.H. in Cerer. 109.
5Tom. I", ibid.

, 6Dionys. Halic. Antiq. II, p. ia6. Cf. Spanheim, Diatribe dft-
Yesta, § 10,p. 678 sqq., in GrleviiThes. Ant.Rom., tom. V.
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que la grande déesse du feu agit par un pouvoir invisible

du sein de la terre où elle réside; de même, du fond de

la maison où on l'honore, elle répand ses bénédictions

sur la maison et la famille entière. Elle est la condition

incompréhensible et merveilleuse de tout ce qu'expri-

ment et renferment leg mots maison, prospérité et asile

domestiques. Elle est comme un centre tutélaire, un ga-

rant suret mystérieux de l'association, de l'union et de

tous les liens domestiques et civils-1. Aussi l'avons-nous

vu prendre un des premiers rangs parmi les pénates des

Romains, et portait-elle chez eux l'auguste nom de Mère,

tandis que Mars, l'autre grand pénate national7 s'appe-

lait Père Elle avait différentes autres épithètes, suivant

les. différens points de vue sous lesquels on envisageait le

foyer domestique3. Et comme ce foyer, demeure do

Vesta, était l'asile sacré, inviolable, du suppliant, ki

déesse se trouvait- par là même dans une étroite relation

avec son frère Jupiter, qui présidait également au foyer

protecteur des malheureux4. Elle était encore invoquée

avec lui dans les alliances; c'est en son nom que l'on ju-

rait les traités, les conventions de toute espèce; et nul

serment ne liait avec plus de force, avec une autorité

1Rerumcustosintimarum,dit Cicéron, de N.D. , à la suitedu pas-

sage que nous avonscité plus haut.
2 Pesta Mater, sur les médaiHes, dans les inscriptions, etc. Cf.

Spanheimde Vesta, S 14, p. 682,684sijq., et liv.V, sect. II,

chap. II, p. 41a-415 ci-dessus.
3 ÊaTiawarptoat(domestica, patrima), t/î; , cepeatioi;,evoixoç,

Ij'J'/GLX.r-Ç.Spanheim, ibid., § 3, p. 666 sqq. , et ad Callim.ubisupra.
4 ReinesiiInscript- .p.ior. Cf., chap.I de celivre,p. 568-5-2

ciUS.
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plus irréfragable. Enfin, c'est par elle que commençaient

et finissaient toutes les prières et tous les sacrifices. Elle

était, comme dit Homère, la première et la dernière1.

Mais l'idée d'un centre tutélaire de la famille et de la

maison s'étend et s'élève, ainsi qu'on a pu l'entrevoir,

jusqu'à celle d'un point central de la cité, qui est la

grande famille, de la société civile et de l'État. Vesta, en

ce sens, c'était la patrie elle-même. Et de même que dans

la partie la plus secrète de chaque habitation privée, le

foyer brûlait perpétuellement en son honneur, de même

au sein de chaque ville un édifice lui était consacré, où,

comme dans un foyer public, brûlait un feu éternel. Cet

édifice se nommait le Prytanée, et les autorités delà ville

elles-mêmes appelées Prytanes, y offraient à la déesse un

sacrifice solennel, au nom de tous les habitans, de tous

les membres de la communautéà. Véritable foyer de

l'État personnifié, la déesse dans cette haute fonction

prenait les noms de Prytanitis, de Hestia ou Vesta com-

mune, de Vesta de la cité, de Vesta conseillère ou pré-

sidant aux conseils publics3, etc. Nous ne devons donc

1npwnrixatTnjpwîna(Hymn. Hom. XXIX, 5). De là le proverbe
(xcf'Éarta.;àpxsoôou,et l'assertionmalà proposcontestéede Cicéron:

ltoquein eadea. omniset precatioet sacrificatioextremaest (de N.
D. II,27, à la suite,Un Davis.etcontrelui Creuzer,p. 3t5.Davies
a confondul'usagedesRomainsavecceluidesGrecs).Cf.Spanheim,
deVesta, p. 664sqq., 668; HeindorfadPlat. Cratyl., p. 62; Wyt-
tenb. ad Plutarch. de Ser. Num.Vind., p. 21; Mariai gli Attide'

ft atclliArvali, p. 378.
2Pausan.V, (Eliac. I), i5; Livias, XLI, ao; Dion.Hal. c. 65 ,

p. 125.Cj:deVest., p. 679 stj., tt ad Calliin.,p. 734sqq.
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point nous étonner d'entendre l'oracle de Delphes appe-
ler au mêmetitre la ville d'Athènes le foyer public ou le

Prytanée de la Grèce entière1. ,

Le culte de Hestia Prytanitis, outre les Prytanes dont

nous avons parlé, était confié à des prêtresses, qui, en

Grèce, pouvaient être des veuves2, tandis qu'à Rome il

fallait absolument qu'elles fussent vierges. Ce sont les

fameuses Vestales, dont la principale fonction était l'en-

tretien du feu sacré , qu'elles ne devaient jamais laisser

éteindre. Chez les Grecs, les prêtresses de Vesta se nom-

maient Hestiadès, Prytanes ou Prytanidesi. Rien de plus

simple, au reste, surtout dans les temps anciens, que les

honneurs rendus à cette déesse. On lui offrait d'abord, et

ensuite aux autres dieux, des herbes vertes, dont on

parsemait l'autel 4. A Rome onfaisait à Vesta, en même

temps qu'à Janus et aux Lares, des libations de vin5. Plus

tard, l'encens fut substitué aux herbes, et l'on finit par

sacriifer à Vesta, comme à tou.tes les divinités, des ani-

maux. Cessacrifices avaient lieu, non-seulement chez les

Grecs6,, mais chez les Romains, où les frères Arvales,

pour citer cet exemple remarquable, immolaient des

brebis en l'honneur de la chaste déesse. ,

(focus urbis, focuspublicus,comme dit Cicéron, de Leg. II, la ,

§29; 8, § ao), ÈdTtaPouXaîat.
Elian. V. H. IV, 6, ibi Perizou. Cf.Creuzer, annot. ad Orat.

deCivit. Athen., p. 54sq.
3Plutarch. Num., cap. 9.
3Spanheimad Callim.in Cer. 129.
4 Theophr.ap. Porphyr. deAbstin.II, 5, p. iofi Rhœr.
5Spanheimde Vest., p. 665,6^5.
6Eschyl. Agam., 1065,(Il. 1026.
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En général, les mêmesidées que les Perses, ainsi que

les Grecs, attachaient à l'être divin qui nous occupe, et

que nous avons développées plus haut, faisaient la base

du culte de la Vesta romaine, et même y ressortent dune

manière encore plus caractéristique. L'origine de ce culte

remonte aux premiers temps de Rome. On s'accorde as-

sez généralement à regarder Numa comme son institu-

teur1. Ce fut lui du moins qui, le premier, éleva en

l'honneur de la déesse un temple vraiment public et na-

tional, temple. d'abord d'une extrême simplicité, puis-

qu'il consistait en un entrelacs d'osier, recouvert de

feuilles de peuplier, et de forme ronde, parce que Vesta,

est-il dit, était la terre, et que la terre est ronde2. Plu-

tarque, au contraire, prétend que cette forme imitait

celle du monde entier, au centre duquel, suivant l'idée

des Pythagoriciens., résidait le feu appelé Hestia ou la

Monade3. Il ne se trouvait dans ce temple, d'après le té-

moignage formel d'Ovide4, aucune image de la déesse,

mais seulement un autel avec le feu sacré qui en tenait

la place. L'accès dans l'intérieur du temple était interdit

à tout homme. Servius Tullius étendit le culte de Vesta

et augmenta le nombre des vierges Vestales, instituées

1Liviust I, o; Plutarch.Num.,11; Ovid. Fast., VI,aâg; Gell.,
1, 1a, et surtoutDenysd'Halic.(II, 65, p. ra5), qui résoutla ques-
tion dans le sensque nousavonscru devoiradopter.

1 Festus j. d. , p. 460 Dacer; Ovid. Fast., VI, 265 sqq., ihi

Gierig.— Cf.pl. CXLI, 54i» coll. 540, avecl'explicat. (J. D. G.)
3 Vit. Num.,ii, coll.Sympos., VII, 4 , § 7, p. 899Wytt.
4 Fast., VI, 295,thi Gierig., p. 337.
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par Numa pour le desservirl. Tant que tous les sacer-

doces demeurèrent la propriété exclusive des Patriciens,

les Vestales furent exclusivement choisies dans les fa-

milles patriciennes. Mais, plus tard, la loi Papia statua

qu'elles pourraient être prises dans tout le peuple, les

Plébéiens compris. Il faut même croire, d'après un pas-

sage de Dion Cassius2, que les Patriciens avaient cessée

voir avec plaisir leurs filles condamnées aux soins d'un

culte si sévère et à la triste existence qu'il commandait.

L'on sait, en effet, que l'extinction du feu sacré étant

regardée comme un présage sinistre, comme un signe de

la destruction de Rome3, la Vestale qui l'avait laissé

éteindre était punie de sa négligence par un châtiment

infamant. Elle recevait des coups de fouet, comme les

esclaves, de la main du grand pontife, quoique en un lieu

écarté. C'était, au reste, ce grand pontife qui avait la

surveillance des Vestales aussi bien que l'inspection su-

prême du culte de Vesta.

Outre l'entretien du feu qui, une fois éteint, ne pou-

vait plus se rallumer qu'à une pure étincelle émanée du

soleil4, nous avons vu que le vœu de chasteté était pres-

crit aux Vestales, soit à cause de cette pureté même du

feu et de la déesse qu'il représentait, et qui exigeait dans

ses ministres une pureté semblable à la sienne; soit parce

1Voy.,sur lesVeslales, Plutarch.Nunf.,9-JJ; Dionys.Ual., II,

fi:); Gell.,I, 12.
2IV, 263, coll. Sueton. August.,3i, et, en général,Heineccius

ad Leg.Jul. et Pap. Popp., p. 4-8.
3Â<pOMKTU.OUri);ttoXemî,Dionys., II, p. ia8, coll.Liv. XXVIII,Il.
4Festus, s. v. Ignis restæ, ibiDacer., p. 178.
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que le feu, comme la virginité, est stérile de sa nature1 ;

soit, enfin, comme dit Cicéron dans les Lois', pour que

des vierges missent plus de vigilance à le garder, et pour
faire sentir aux femmes tout ce qu'on exige en elles de

chasteté. Les Vestales avaient encore de nombreux sacri-

fices à offrir avec différentes occupations qui s'y rappor-

taient, et dans lesquelles elles sont souvent représentées

sur les vases et sur les médailles3. Par exemple, dans les

plus anciens temples de Vesta, on préparait le pain. Un

passage de Suidas 4 fait de plus entendre que Numa avait

confié aux Vestales le soin de l'eau en même temps que

celui du feu. Enfin, c'était dans le temple de Vesta, et

sous la garde de ses saintes prêtresses, que résidait le

Palladium, gage du salut de l'État, auquel se rattachait

vraisemblablement un culte mystérieux, dont nous par-

lerons plus loin5. Sous ce point de vue, Vesta apparaît
comme déesse tutélaire et comme appui de la cité. La fête

de cette divinité tombait au mois de juin. L'on y célébrait

une procèssion où figurait l'âne, consacré d'ailleurs à

1Plutarch.Num., 9; Ovid.Fast., VI, 284sqq.,etc.
1II, ia.
3Juste-Lipsea fait graver plusieursmédaillesdecegenre, ch. X,

p. (;43,de sonSyntagmadeVestaet Vestalibus(in GraeviiThesaur.

Antiq.Rom., tom.V), où il faut chercherlesdéveloppemensde ces

rapidesindications,aussibienque dansle traité deSpanheimdéjà
cité nombrede fois. AjoutezG. H. Noehden On the Worskipof
resta, etc., dans le ClassicalJoirnal, vol. XV, p. 123 sqq., et

p. 57 sqq.—<ynotre, pl. CXLI, 541, enrapprochant lespl. CXL,
542, et CV, 54aa, quimontrentlesportraitsde deux Vestalescon-
nuespar leursnoms. (J. D.G.)

4Ap.Lips. lib.laud., p. 644-
;.Cf.le chapitrede Minerve,art. III et IV ci-après.
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Cybèle. Il est vrai que cet animal, par son cri effrayant,

avait jadis rendu à Vesta elle-même un signalé service,

en la sauvant des brutales atteintes de Priape, qui voulait

l'assaillir pendant son sommeil1. C'est pour cela que les

lampes, paisibles dépositaires de la flamme domestique,

et placées sous la protection de Vesta, étaient surmon-

tées de têtes d'âne, comme on le voit aujourd'hui encore

par les débris de l'antiquité 2.

L'on a pu jusqu'ici facilement saisir dans notre déve-

loppement de l'idée de Vesta" maintè analogie avec plu-

sieurs autres divinités, telles queGéa ou la Terre, Rhéa,

Cybèle, Diane, Cérès, Prosèrpine. Comme toutes ces

déesses,elle portait au nombre de ses principaux titres

celui de Mère, ainsi que nous l'avons vu plus haut. Nous

ne devons donc point nous étonner de trouver une Dé-

méter maîtresse du foyer; une Proserpine, sous le nom

de Hestia souterraine3. Tout à l'heure se découvrira le

rapport comme le contraste de Vesta et de Cérès, déesses

de la terre, et dans le chapitre suivant nous compare-

rons de même les deux déesses du feu, Minerve et Vesta.

Sans revenir sur le parallèle établi dans le livre second,

entre le culte de la Vesta romaine et celui de Mithra,

chez les Perses, il est bon de noter ici d'avance la rela-

tion intime de notre déesse avec un autre grand dieu du

feu éternel, probablement aussi d'origine étrangère,

1J. Lydus de Mens.,p. 107 Schow., 250Rœther; Ovid. Fast.,

VI,3i 1-348.

aCf. pl. CXL, 539,coll. 539a. (J. D. G.)

3 Axu.ïiTnps<rrtGûxos> ybmw.È<rr£a (Sophocl.OEdip.Col.1727.)
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avec le Pan arcadien, relation attestée par le rapproche-

mentde leurs autels à OlympieI.

Si maintenant nous recherchons le point de vue mys-

tique et philosophique dans la divine Vesta, reconnais-

sons d'abord combien ce point de vue domine et devait

dominer en elle, puisqu'elle occupait si peu de place

dans les légendes et les cérémonies populaires. Le chan-

tre Orphique lui assigne
r
sa place au centre du feu éter-

nel et très grand; il parle de sa flamme qui purifie les

cœurs et les prépare aux saints mystères2. Plusieurs Py-

thagoriciens paraissent l'avoir conçue à peu près de

même, comme on en juge par les dogmes de Philolaüs,

rapportes dans Plutarque3, et où le feu central est appelé

le foyer (Hestia) de l'Univers. D'autres, au contraire,

voyaient dans Hestia la terre, sans doute comme placée

au centre du tout4. Mais il n'est pas facile de concilier

cette opinion avec la précédente, ni avec le sentiment

analogue de Platon, s'il est vrai que ce philosophe ait

pris Hestia pour l'àme du monde, identique avec le feù

central de Philolaus. Hestia, suivant un fameux passage
du Phædrus5, qui a donné lieu à tant d'interprétations,

Pausan.,V (Eliac.I;, i5.Cf., dans le liv. VII, le chapitre de
la religionde Bacchus.

1 Orpli.llymn.8 1 (83).
3 DePlacit. Philosoph., 111,n. — Cf.Stob. Eclog.I, 23, i,

p. 488, et l'ouvrage spécialde Bteekh,Philolaos des Pythagoreers
I.ehren, p.r)4 sq. (J. D.G.)

4 Tim. Locr., p. 97.Cf. Euripid. fragm. 178(152 Boissonad);
Ovid.Fast., 267, 460, avec ayt; et contre cette manièrede voir,
Plutarcb.Num., 11.Acld.Spanheim. de Vest., § 16, J7, p. fiS;.

5P.î5i Heind., 4l Bekker, coll. Ast, p.297 de son commen-
tairesurce dialogue.
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lorsque les dieux quittent leur demeure y reste seule.

Nul doute, au reste, que les Platoniciens n'aient conçu

cet être divin, déjà fort exalté dans les croyances vul-

gaires, en un sens non moins élevé, mais qui ne faisait

souvent que développer ces croyances et les raisonner.

Si quelques-uns identifiaient simplement Vesta avec Cé-

rès, Plotin, dans sa théorie particulière sur la vie de la

terre, avançait que Hestia est l'esprit, l'intelligence de la

terre, tandis que Déméter en est lame'. Proclus, d'un

autre côté, comparant Vesta avec Junon, les considère

toutes deux réunies comme les deux élémens communs

des causes efficientes. Il voit dans la première le prin-

cipe de constance, de permanence et d'immutabilité,

qui est en quelque sorte la base de l'être, le fond intime

et solitaire sur lequel il repose en lui-même. L'autre, au

contraire, est le principe qui porte l'être à se produire

au-dehors, par conséquent à se diviser, à se multiplier;

elle est la source vivifiante de toutes choses et la mère

des forces génératrices. Aussi Junon épouse-t-elle le créa-

teur Jupiter, pour participer à son œuvre, tandis que

Vesta, fidèle à son vœu de virginité, demeure toujours

la même, toujours seule, et communique à toutes choses

cette constance et cette indépendance qui la caracté-

risent

Les représentations figurées de Vesta sont sujettes à

beaucoup de difficultés, car souvent on a pris pour telles

1Ennead. IV, 4, p. p. 419. Cf. Proclus ad Plat. Tim.,p. 284;
Hermiasad Plat. Phœdr., p. i33 sqq.

2Proclusad Plat. Cratyl. , p. 83sq.Boissonad.
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des images de simples Vestales. Long-temps même les

assertions formelles d'Ovide et de Pausanias ont fait pen-
ser que la déesse avait pour symbole unique, dans ses

temples de Rome et de la Grèce, la pure flamme qui lui

était consacréer. Du reste, il fallait bien avouer que,

hors des temples, Vesta était représentée de différentes

manières, comme on la trouve encore aujourd'hui sur

divers monumens*. Cependant, déjà Spanheim avait

établi, dans sa dissertation savante sur cette divinité,

qu'indépendamment de la flamme éternelle qui brillait

à tous les yeux sur l'autel, dans son temple de Rome, le

sanctuaire intime de ce temple, accessible à ses seules

prêtresses, et nommé Penus, renfermait sa statue avec

celles des autres Pénates3. C'est ce que prouvent non-

seulement maints passages des auteurs romains, qui par-

lent d'un simulacre de Vesta, Ovide lui-même4, mais en-

core les nombreuses médailles qui montrent la déesse

sous la figure d'une femme avec un voile tombant der-

rière la tête, et portant ou le Palladium, ou une clef

dans l'une de ses mains et un sceptre dans l'autre5. Ces

1Ovid.Fast., VI, 295sq., ibiGierig.,p. 237, coll. Pausan. II,

Corinth.,35.
2

Voy.Winckelmann, Monum.lned., nOs5et 6; ZoëgaBassirilievi,
n° 101; et notre pl. LXVI, 250, m. — Dansces diversesreprésen-
tations, Vesta est en costumede matrone, mais sans les caractères

de la maternité; son expressionest grave et simple; elle porte ordi-
nairement le sceptre.Elle tient en outre la lampe, symbole du feu

sacré, dans la statue que reproduit notre pl. CXL, 53g. Cf. l'ex.

plicat. des pl. (J. D. G.)
3Spanh. de Vest., § 12, i3, coll. Lips., cap. III.

4Fast. ,111,45.
1

5
Spanh. ibid.- Cf.notre pl. CXLI, 54o, et surtout 541, où sf
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médailles ont fréquemment l'inscription Vesta Mater.

En Grèce, la plupart des temples de Hestia, dont parle

Pausanias, renfermaient également, selon cet écrivain,

des statues qui la représentaient1. A la vérité nous man-

quons de notions exactes sur la forme de ces statues, et

nous sommes forcés de la présumer vaguement d'après

un passage de Porphyre chez Eusèbe 2, et certaines mé-

dailles. Ce philosophe dit que Hestia, le principe de la

puissance terrestre, était figurée sous l'image d'une vierge

placée près d'un foyer ardent, et que, pour exprimer la

vertu génératrice de cette puissance, on la représentait

comme une femme avec des mamelles pendantes3. C'est

ainsi que sur une médaille publiée par Spanheim4, l'on

voit Vesta assise, et tenant dans sa main la figure d'une

autre déesse avec de nombreuses mamelles, comme la

Diane d'Éphèse.

'voitla statue de Vestaau fondde sonsanctuaireet devant un autel,
avec la flammesacréeentretenuepar les Vestales. (J. D.G.)

1
P. ex., I, Attic., t8 , etc.

2Praep.Ev., Ill, 109.
3 Cf. pag. précéd. , n. 2, avec la statue indiquée, qui est bien

eelledeVesta. (J. D.G.)

4 DeVesta, p. G85.
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CHAPITRE VIII.

PALLAS-ATHÉNÉoc MINERVE.

1. Origines et caractèresgénéraux du culte de cette déesse sageet

guerrière, son aspect élémentaireet cosmogonique;
MinerveTri-

togénie en Libye et en Grèce, ses rapports avec Poseidon ou

Neptuneet avec Jupiter.

Déjà nous avons vu, dans nos précédens livres, les

écrivains anciens mettre leur Athéné ou leur Minerve

en rapport avec ce que les religions de l'Egypte et de

l'Orient possédaient de plus élevé et de plus mystérieux'.

Nous allons la voir, en effet, prendre son essor dans les

régions les plus sublimes des croyances helléniques.

Mais il s'agit d'abord d'expliquer les origines naturelles

de son culte; car, ainsi que toutes les autres divinités de

la Grèce, c'est d'ici-bas que cette grande déesse s'élève

vers les cieux. Elle se montre d'abord en connexion et

tout à la fois en opposition avec les eaux. Avant d'ob-

tenir l'empire de la ville qui porte son nom (Athènes),

elle eut à combattre le dieu des eaux, Poseidon ou Nep-

tune2. Nous reconnaissons ici en même temps la déesse

1Liv. Il, chap. IV, art. I; liv. III, chap. X, passirn, p. 347et 517

sqq. dutom. Ier.
1 Herodot., VIII, 55; Pausan., I, Attic., 27 ; Dion. Hal. Antiq.

lib. deperd., XIV,4, p. 44,ed. pr. Mediol.; Plutarcb. Themist.,

cap.19; Procli Hymn. in Min.,v.21.Cf. Meursius,Cecropia,cap. XV;
de Regn.Attic., I, 1et 10.—Et notrepl. XCIII, 33(). (J. D. G.)
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belliqueuse, qui s'associe à Mars, comme elle partage

avec Vulcain le domaine des arts *. Elle est donc aussi la

déesse savante et sage: mais pour accepter ce titre, il

faut qu'elle ait vu finir ces combats antiques que, dans

son alliance avec le ciel et le feu, elle doit livrer aux

puissances de l'humide et ténébreux abîme. La Libye,

l'Asie et l'Europe, les trois parties du monde ancien;

ont conservé les témoignages de ces luttes et de ces vic-

toires élémentaires de Minerve. Son histoire s'ouvre en

Libye par la vigilance et la résistance, sur les bords du

lac Triton, dont la nymphe lui donna le jour avec Nep-

tune, suivant la tradition du pays. Mais irritée contre ce

dernier, elle se réfugia, dit-on, auprès de Jupiter

Déesse austère et chagrine, les femmes de Libye célé-

brant son culte, avaient les premières fait entendre ces

chants de douleur, qui retentirent ensuite dans ses fêtes

à Troie et à Athènes3. Le costume des statues de Minerve

et la redoutable égide venaient aussi des peaux de chè-

vre peintes en rouge, dontles Libyennes se couvraient4.

Ces rites et ces usages avaient certainement trait à des

phénomènes de la nature, ainsi queces combats dont

nous parle Hérodote, et que se livraient entre elles, à la

fête annuelle de leur grande déesse, les jeunes filles de

Libye, comme épreuves de leur virginité. Elles se réu-

1Prociusin Plat. Cratyl., p. 117Boissonad.EHeestà la foiscpiXo-

2Herodot., IV, 180.
3

ÓÀOÀUI.T.,Herodot., IV, 189, coll. Hom. Iliad., VI, 3oi, 304;

Aristoph.Av., 222; Matthiœad Hymn. Hom., p. i57.
4 Herodot., ibid., coll. Heinrich. ad Hesiod.Scut., v. aa3.
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nissaient ensuite pour honorer la plus vaillante, la pa-

raient d'un casque corinthien, d'une armure complète à

la grecque, et la promenaient, montée sur un char, tout

autour du lac. Hérodote présume qu'avant d'être revê-

tue d'armes grecques, la vierge victorieuse l'avait été,

dans des temps plus anciens, d'armes égyptiennes. Quoi

qu'il en soit de cette conjecture, il est impossible de

n'être pas frappé d'une certaine ressemblance entre les

cérémonies que nous venons de décrire et celles qui se

célébraient à Saïs, également autour d'un lac, dans l'en-

ceinte du temple d'une déesse appelée Athémé par Hé-

rodote, ainsi que la divinité du lac Triton 1.

Nous avons trouvé plus haut, dans le mythe des Ama-

zones1, l'alliance de la chasteté avec l'ardeur belliqueuse,

et des rites appartenant à une religion de la lune et du so-

leil: l'aversion pour les hommes, des combats renouvelés

périodiquement, au retour de certains cycles solaires et

lunaires. Le culte de la Pallas libyenne nous offre les

mêmes caractères. Aux cris de douleur se mêlaient dans

ses fêtes les sons de la flûte, instrument qu'elle passait

pour avoir inventé, en cela bien distincte de l'Athéné

grecque qui le repoussait3. Et celle-ci, cependant, sui-

vant une tradition, avait elle-même joué de la fhite,

1
Herodot., IV, 180, coll. II, 170.— Cf.les notes de Baehrsur

tout le récit du quatrième livre d'Hérodote, vol. Il de son édition,

liag. 593sqq., (ii4, 615aq. (J. D.G.)
a Liv.IV, chap. III, art. IV, p. 87 sqq. de ce tome.
3

KayseradPhileUe fragm., p. 56, coll. Bôttiger, AttischosMu-

séum, l, 1, p. 349sqq. ;—etnotre pl. CXLIII,34"- (J, D.G.)
4 Ap. Schol. Pindar. Pyth. II, 127.
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pendant que les Dioscures exécutaient une danse guer-

rière, non moins symbolique que les combats des Ama-

zones et ceux des filles de Libye. Nous savons, en effet,

que, dans la religion de Minerve, les Dioscures étaient

identifiés avec les Corybantes, fils du Soleil et de la

déessel. Tout concourt donc à nous le prouver; nous

sommes ici dans le domaine des cultes solaires et lunai-

res. Mais si nous voulions, en ce moment, rechercher

les vraies causes et les sources premières des rites que
nous venons de signaler, il faudrait porter nos regards

bien au-delà de l'Égypte et de l'Asie-Mineure. Il faudrait

nous rappeler ces antiques combats des traditions reli-

gieuses et poétiques de l'Inde, cette guerre de Lanka,

dont la représentation dramatique offrait une épreuve

du feu, par laquelle Sita devait prouver sa pureté; et

cettC'-autre guerre des fils de Kourou et de Pandou, des

enfans de la Lune, où figure Crichna avec le signe du

soleil à son cou et le triangle dans la paume de sa main2.

Nous verrons plus loin que le triangle était aussi consa-

cré à Minerve, et nous découvrirons maint autre rapport

entre cette déesse et les incarnations divines de l'Inde.

Hérodote ne parle qu'en termes vagues et énigmati-

ques de la colère de Minerve contre son père Neptune

et de sa retraite vers Jupiter. D'autres écrivains nous en

apprennent davantage. Minerve, disent-ils, alla jusqu'à

donner la mort à l'auteur de ses jours, qui menaçait sa

virginité. Ce père incontinent est ici nommé Pallas et

1Strab., X,p. 47* Cas.
1Liv.I, chap.III, art. 111, p. 199sqq.. 203, 307 sqq., 310,

tom. 1er.
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représenté comme portant des ailes1 f mais c'est évidem-

ment le même être que Poséidon, le dieu du mouve-

ment, l'incontinent par excellence. Elle fuit les pour-

suites de ce dominateur des eaux, résiste à sa fougue

insensée et trouve un asile au sein de Jupiter, le dieu

du feu, son véritable père. En d'autres termes: le soleil,

la lune et les étoiles, suivant la croyance antique, se

couchent dans la mer; mais ils n'y perdent point la force

ignée qui est en eux, et leur substance propre demeure

intacte. Toutefois, le mythe de la naissance de Minerve,

comme fille de Neptune et de la nymphe Tritonis, a pour

base une idée plus générale encore. Il repose sur le

dogme primitif selon lequel l'Océan et Téthys, c'est-à-

dire, ainsi qu'on l'explique ordinairement, l'eau et la

terre auraient donné l'être à tous les dieux1. Mais l'es-

sence de Minerve n'appartient proprement ni à la terre

ni à l'eau, quoiqu'elle soit en rapport avec l'une et l'autre

à la fois. La vierge pudique et belliqueuse du lac Triton,

la véritable Pallas, repousse en même temps et son in-

digne père, du même nôm, et cette autre Pallas mor-

telle, compagne de ses jeux guerriers, mais dont l'âme

est souillée par l'envie et l'image par un contact impur3.

Cic. de N. D., III, a3, p. 625 Creuzer., coll. TzetÆ.schol. ad

Lycophron., y. 355, p. 553 sq. ed. Müller.
» Iliad. XIV, aoi,ibi Heyn. Observât.,tom.VI, p. 565.Cedogme

orphique, qui devint le fondementde la doctrine des philosophes
ioniens, est fréquemmentrappelédans Platon.

3 Voy.le mythecurieux conservédans Apollodore,III, r a,3, ibi

Heyn., p. 197.-Cf. pl. XCII , 338, XCI11, 338 a, avec l'explicat.,
MinervecombattantPallas transportédans la Gigaritomachie.

(J. D.G.)
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C'est elle encore qui, devenue Athéné, rejette bien loin

la flûte dont les sons passionnés provoquent de dange-
reux transports.

Non-seulement Pallas-Athéné, dans son aversion pour
tout ce qui tient à la terre et aux élémens inférieurs,
tend à s'élever jusqu'aux régions supérieures et se réfu-

gie en Jupiter; mais encore, suivant la généalogie com-

mune, ellen'a pas d'autre père que ce dieu, qui l'engen-
dra de sa tête, sans le concours d'une femme. Ce fut

même là, selon toute apparence, l'un des sens du sur-

nom de Tritogénie, surnom qui, du reste, exprimait les

idées les plus variées1. Quant au mythe qui fait naître la

déesse dela tête de Jupiter, il était fort ancien, puisque
Hésiode le reçut dans sa Théogonie2. Homère aussi

l'avait probablement en vue, lorsqu'il appelait Pallas la

fille du Fort1 ; et si l'on examine de près les cérémonies

1
Tptroliveta, née du lac Tritonou de la têtede Jupiter (Tpirà)làp

Boiwrtxoîçri xeçccXtî,Tzetz. schol. ad Lycophr., y. Sig, p. 666 sqq.
Müller); ou par allusion au troisième jour du mois (Tpetç,rpîa,

TptTO;),aux trois phases de la lune, aux trois puissancesde l'âme,
aux trois saisons,aux trois qualités de la sagesse; ou bien encore,
s'il faut épuiserles argutiesdes grammairiens,parce que la déesse
fait trembler (rpeïv)les méchans(Cuxnut.,ao, p. 186; et de là Eu-

doc.,p. 4). Le nom de Tritonn'avait pas des applicationsmoins

nombreuses, et il se retrouve dans les lieux diversqui furent les

principaux siègesdu cultede Pallas. Un fleuve de Thessalie et un

autre deBéotie le portaient, depuiscestempsreculésoù, danscette

dernièrecontrée,Cécropsrégnasur les citésantiquesd'Orchomène,
d'Éleusiset d'Athènes,près des bords du Triton. Cf., sur cestradi-

tions, O. Müller, Orchomenos,p. 45, 2l3,35i sqq.; et Ritter, For-

halle,p. 4i8.
1V. 9*4sqq.—Cf. mêmesplanches, 33(>,337. (J. D.G.)

Ôëpt(AOiïârpY),Iliad., V, 747-
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et les fables libyques que nous avons rapportées plus

haut, l'on y découvrira le même fond d'idées qui domine

dans les peintures des poètes grecs. C'est toujours une

vierge aussi austère que pure, fière, belliqueuse, impi-

toyable même, qui se plaît au bruit des armes, aux jeux

sanglans de Mars, foule aux pieds toute faiblesse, comme

suite d'impureté, et récompense la force dans la chas-

teté *.

II. Minerveunieà Vulcainetmèred'Apollon,suivantlestraditions
de l'Attique;déessede la pure lumière,sourcede la forceet de la

stabilité; rapports aveclesdoctrineségyptiennes.

Le rôle que Neptune, et son représentant Pallas,

jouaient dans les traditions de la Libye, par rapport à

Minerve, était donné, dans celles de l'Attique, à Héphaes-
tus ou Vulcain et à Prométhée2. La vierge forte s'y dé-

robait également aux poursuites de l'un et de l'autre.

Tous deux, divinités terrestres, voulaient enlever à la

1 Le récit d'Hérodote sur la déesse libyenne, qu'il assimileà

l'Athénégrecque, et que M. Creuzerregarde avec lui commel'un
des typesde cette dernière, a donné lieu, de la part de quelques
savans, particulièrementd'O. Müller, à une critique hardie, d'où
sortirait un résultat tout oppqsé.La MinerveTritogénieserait venue,
non pasd'Égyptemaisde Grèce,en Libye, ou par l'intermédiaire
de Cyrène, ou par les Minyensémigrésde la Béotie, et s'y serait
naturaliséeavec son nom et sesrites caractéristiques.Voy.le déve-

loppementde cette opiniondans la note i3 sur ce livre, à la findu
volume. (J. D. G.)

3 Yoy.Apollodor.,III, 14, p. 358 Heyn., coll. Creuzer. anoot,
ad Cic.de N. D., III, 22, p. 599; Duris Sam.ap. Schol.Apollon..
II, 1253;Hemsterh.ad Lucian.dial.deor., VIII, p. 28, et anuot.,
p. 274sq.
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fille du cerveau de Jupiter ce feu céleste, source de la

vie immortelle, qui seul pouvait préserver de la destruc-

tion leurs créations matérielles. Màis il était un autre

Vulcain, un Vulcain le plus ancien de tous et fils du

Ciel. Loin de repousser celui-ci, Minerve, dans son al-

liance intime avec ce dieu pur, donnait le jour à Apol-

lon, chef des ancêtres et protecteur de la cité à laquelle

la vierge divine, devenue mère, avait accordé son nom 1.

Bien plus, d'après une troisième généalogie, elle-même

aurait été fille de ce Vulcain avec qui elle aimait à s'u-

nir2. Quoi qu'il en soit, suivant les vieilles traditions de

l'Attique, recueillies dans Platon, Héphaestus et Athéné,

doués d'une nature commune, sont frère et sœur, et tous

deux enfans de Jupiter. Animés d'une même ardeur pour

la sagesse et les arts, et poursuivant un même but, ils

prennent l'Attique sous leur protection spéciale, afin d'y

réaliser l'idéal d'un bon gouvernement. Sous leurs aus-

pices la population du pays se partage en tribus distinctes,

et c'est dans l'enceinte même de leur temple commun

que la tribu des guerriers établit son séjour. Voilà donc

Minerve, amie de la sagesse et de la guerre tout à la fois,

s'associant à un frère dont les goûts sont semblables, avec

le Vulcain céleste, dieu du feu pur. Cette tradition, que

Platon nous a transmise3, porte au plus haut degré l'em-

preinte de l'Égypte, ou, pour mieux dire, elle est toute

Cic.de N. D., III, 22, p.5g8, coll. III, 23, p. 622 sq. CrtU.

zer.; — et ci'dessus, liv. IV, chap. IV, p. ra3, avec l'indicat.de

lan. 3. (J. D.G.)
» Jul. Firmic. deerr. prof.Relig., p. ao.
3 Dansle Critias, p. 150-156Bekker
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Jll('mphitique
et saïtique. Le Vulcain d'Athènes, fils du

Ciel ou de Jupiter, s'unissant à Minerve, et avec elle en-

fantant

le divin père des Ioniens, Apollon, reproduit

trait pour trait le Phthas de Memphis et de Saïs, époux

de Neith, qui lui donne pourfils Horus1. Considérée en

Ielle-même,

cette double généalogie, athénienne et égyp-

tienne, a le même sens fondamental; elle veut dire que
le feu immatériel mâle s'alliant au feu immatériel fe-

melle, engendre le feu matérielle plus pur, c'est-à-dire

la substance du soleil, astre de la nature et de l'esprit
tout ensemble. L'essence de ce soleil vraiment divin, la

source de cette lumière à la fois physique et intellec-

tuelle, réside donc en Phthas et Neith. Ces dieux su-

prèmesrejettent loin d'eux ce mélange inévitable (de l'es-

prit et de la matière), duquel seul peuvent être produites
les existences particulières; ils veillent

saIs
cesse à écar-

ter de la pure substance de leur être tout contact qui

pourrait la souiller; ils sévissent et combattent pour sau-

ver cette lumière idéale et céleste, sans laquelle toute

lumière terrestre et bornée cesserait d'être lumière. C'é-

tait là un dogme saïtique; et la caste guerrière de l'Egypte

campait autour du temple de la déesse de Sais1, commet
dans l'antique Athènes toute sacerdotale, une tribu

semblable de guerriers occupait l'enceinte consacrée à

Vulcain et à Minerve. Il y a plus, c'est qu'au rapport de

1PlusexactementPhréou le Soleil, que les Grecscomparaien)
l'ancien Apollon, à l'Apollon d'Athènes.Lf. liv. III, chap. X,

p. 519sq., coll. p. 517,tom. Ier, surtout lesnotes. (J. I). G.)

1 Herodot.,II, 164,i65.
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quelques écrivains1, Saïs était le nom égyptien de la

déesse éponyme d'Athènes; et de même qu'en Égypte,
non-seulement une ville, mais un nome entier portait ce

nom, de même une des quatre tribus les plus anciennes

de l'Attique empruntait le sien d'Athéné. Erichthonius,

disait la tradition, avait partagé toute la population du

pays en quatre Phyles, auquelles il avait imposé les noms

de quatre divinités, Jupiter, Minerve, Neptune et Vul-

cain*.

En réunissant les documens conservés chez Platon, et

d'autres encore épars dans les auteurs3, l'on parvient à

compléter cette généalogie religieuse, par laquelle s'ou-

vraient les annales de l'Attique. Le Ciel et la lumière, ou

le Jour, composent un premier couple, qui donne la

naissance à Héphaestus ou Vulcain. Vulcain uni à Mi-

nerve forme un second couple, d'où provient Apollon.

Celui-ci prenant Creuse pour son épouse, un troisième

couple met au jour Ion, le premier ancêtre des Ioniens.

Sous cette forme généalogique se classaient les vieux

souvenirs du pays, depuis les temps reculés d'Ogygès. A

cette époque, où la Béotie était un vaste marais, où les

champs de l'Attique étaient fréquemment ensevelis sous

les flots de la mer, toute la contrée recevait justement le

nom de Posidonia ou Neptunienne4. C'est alors qu'Ogy

JPausan., IX, Bœot., 12, et al. ap.Creuzer.Meletem.,1, p. 63.

2 Cf.chap. I, art. III, p. 563Ci.JI'S5lIS.

3Plat.Euthydem., p. 453Bekker; Cic.de N.D., II, 22; J. L)tt
de Mens.,p. 105Schow., a)4 s<jHœthcr.

4Strab., IX, p. 397Cas.
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gès, l'antique symbole des inondations, c'est alors que

Poséidon, le dieu des eaux, dominaient sur la Béotie et

l'Attique à la fois; que Cécrops, le fils de la terre, à la

double nature, régnait, dans le premier de ces deux

pays, sur les villes primitives d'Orchomène, d'Eleusis et

d'Athènes, et que Minerve, dont il institua le culte, était

adorée sur les bords du fleuve Triton, en Béotie. Mais

quand la nuit fut dissipée, et que Jupiter, le grand corps

de la nature, s'unissant avec le Jour, eut engendré le

dieu du feu céleste, qui à son tour s'unit à Athénée la

déesse de la lumière et de la chaleur; et quand de ce der-

nier hymen fut né le puissant dieu du soleil: la terre

ayant été desséchée, Erichthonius, l'homme de la terre

et de l'agriculture, put enfin diviser ses sujets èn quatre

tribus, dont l'une porte le nom du dieu des eaux, et les

trois autres ceux des dieux de la lumière. Maintenant Ju-

piter prend son ran. en Attique comme chef de la citél;

Poseidon est réconcilié avec Athéné, qui donne son nom

à une Athènes nouvelle et devient l'épouse de Vulcain.

Ces quatre divinités se partagent la tutelle de la popula-

tion entière. Quant aux associations religieuses, aux con-

fréries ou Phratries, elles sont placées sous la protection

de Jupiter et de sa fille. Tous deux s'appellent dieux des

Phratries, et Apollon, père d'Ion, se nomme le dieu des

pères, des ancêtres, et le chef des familles2.

1Èpiceto;,iroXuûç.Cf. liv. VI,chap.I, art. III, p. 557,564 sq.
ci-dessus.

2 narpwoî, àpx.m'iféTinç.Cf. p. ia3, 564 et 565 ci-dessus,avec
la n. i au bas de cettedernière, où il est questiond'une Athéné

-j-evr,7iâî,protectricedesfamillesIliv-4)comprisesdansles phratries.
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Il est possible que ces traditions et toute cette généa-

logie aient été embellies par les poètes; mais ceux-ci

n'en furent point les inventeurs; elles reposaient sur la

base profonde de l'antique religion naturelle du pays, et

le sentiment pieux des peuples les avait dès long-temps

adoptées. Elles représentent au vrai l'histoire de la pre-

mière civilisation de l'Attique. Une première génération

de puissances célestes en produit une seconde, qui donne

naissance à une troisième, afin de consacrer la terre et les

habitans divisés entre toutes. Nous avons trouvé en

Égypte une succession semblable d'émanations divines.

Les premiers souverains de cette contrée avaient été

également des dieux. Le dieu précédent absorbe toujours

le suivant en soi-même, et ce phénomène présenté sous

des couleurs humaines, c'est une mort divine, un tom-

beau divin. Neith-Isis meurt, elle est ensevelie dans le

temple de Phthaf qui en qualité de seconde puissance

est son époux, et comme première son père. De même

Osiris ou Horus, qui le reproduit, avait sa sépulture à

Saïs, dans l'enceinte du temple de l'Athéné égyptienne,

où l'on célébrait une fête des flambeaux en l'honneur de

cette déesse, où, sur un lac sacré, l'on représentait dans

un mystérieux spectacle la passion et la mort d'un dieu,

où s'élevaient en l'honneur du soleil de gigantesques

obélisquesI. Mais ni Osiris ni Horus, l'Apollon fils de

Minerve1, ne sauraient mourir pour toujours; images

1Herodot., II, 5g,fia , 170sq., ibi Bselir.—Cf. liv. 111,P-Zii;9,

5r4, 519; et les Éclaircissemens,p.881 du tome [er.

*Voy.la n. l, p. 7i5. Toute cette séried'émanationsestprésentée



CH. VIII. PALLAS-ATHÉNÉOU MINERVE. 719

du soleil qui reparaît plus éclatant chaque année, ils pos-

sèdent une vertu lumineuse qui sans cesse se renouvelle,

parce qu'elle a sa source dans Athéné, dont l'essence n'a

rien de mortel. La déesse communique à toutes ses œu-

vres un principe de durée et de stabilité. Le Palladium

lui-même, lorsqu'elle l'a repoussé loin d'elle, comme

atteint d'impureté, devient un gage et un signe d'éter-

nelle permanence.

Ill. Minerve,puissanceconservatrice,en qualité dePallas; le Pal-

ladium, rapports avec Palès et avec la doctrine du Phallus sous

une forme épurée; alliancedes religionsde l'Inde et de l'Egypte
dansPallas-Athéné; diversesétymologiesde ces noms et de celui

de Minerve.

Sur le mont Pondus, auprès de Lerne, dans l'Argo-

lide, Pausanias vit jadis les débris d'un temple de Mi-

nerve SaïtiqueI. L'on y célébrait aussi des mystères sur

le lac d'Alcyone, parce que là, disait-on, Dionysus était

descendu aux enfers pour en ramener Sémélé, sa mère.

avecbeaucoupplusde rigueur historique, liv. IV, chap. IV, p. u3

sq., où sont nettement distinguésPhre, le Soleil, fils de Neith, ana-

logueà l'antique ApollondesPélasges, filsde Minerve, et Horusou

Arouérls, fils d'Isis et d'Osiris, qui répondà l'Apollonhellénique.
Cf., dans les Éclaircissemensdu tome Ier, la note 6 sur le livre III.

On pensebien, du reste, que la critique, qui s'est attaquée aux ori-

gines libyquesdu culte de Minerve, n'a pas manqué non plus de

contestercetteétroite connexiondes généalogiesdivineset desinsti-
tutionsreligieusesde l'Égypteet de l'Attique, d'où il semblesinatu-
rel de conclure que le premier de cespays a civilisé l'autre en lui

donnant sesdieux. Voy.la note i3 sur ce livre, fin du volume.

(J. D. G.)
1 (II, Gorinth.,3'i).
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Cette terre-mère, pas plus que lui, ne devait rester au

royaume des morts, plongée dans l'engourdissement des

ténèbres; elle devait, au contraire, revivre à la lumière du

jour et jouir de l'aspect du ciel en qualité de Libéra. Le

signe sacré de sa résurrection était le Phallus, qui, pareil

aux obélisques plantés sur les bords du lac de Saïs, figu-

rait dans les fêtes mystérieuses, .de Lerne, auprès d'un

autre lac des morts1. Or, des idées tout-à-fait analoguesj

des idées de mort, de renaissance et d'immortalité, de

ténèbres et de lumière, de pureté et d'impureté, se rat-

tachaient, comme nous l'avons vu, aux noms de Pallas

et du Palladium. Ce rapprochement de Pallas avec le

Phallus peut sembler extraordinaire au premier abord;

voyons toutefois s'il ne saurait pleinement se justifier.

Les anciens donnaient des noms de Pallas et de Palla-

dium,diverses étymologies. Phérécyde rapportait l'ori-

gine de ce dernier à l'action par laquelle la déesse irri-

tée avait lancé sur la terre l'image céleste qu'il désignait2.

D'autres y voyaient une allusion à l'action analogue de

cette vierge belliqueuse dardant sa lance. Quelques-uns

songeaient au géant Pallas, vaincu par Minerve, ou à ce

père du même nom, dont elle avait puni de mort l'infâme

tentative. Suivant d'autres, Pallas était la vierge par ex-

cellence3; enfin, ce nom lui venait, disait-on, de ce

1 Cf.liv. Vit de cet ouvrage, chapitre de la religiondeBacchus.

1IlâXXetv,pàXXetv,lancer, darder. Voy.Sturz, Pherecyd. fragm.,

p. 194sq. edit. sec., coll. Heyn. ad Apollodor., III, n, p. 295.
! ITaXXaÇ, Juvenis, Ó, r , dont ttocXXoçet iraXXâ;seraientdes formes

plus simpleset plus antiques, analoguesà xaig, plier, puella.Cj.T.
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11. 46

qu'elle avait porté le cœur encore palpitant de Dionysus,

déchiré par les Titans, dans le sein de Jupiter son pèrel.

On trouvera dans le Cratyle de Platon, et ailleurs, ces

étymologies et d'autres encore 2. Quelque forcées qu'elles

puissent paraître, surtout celle qui est contenue dans le

dialogue précité, il est une remarque importante faite

par Proclus, son commentateur: c'est que Socrate attache

au nom de Pallas l'idée d'une puissance conservatrice et

protectrice3. Cette idée, en effet, est ici fondamentale.

Tantôt la déesse conserve le cœur de nacchus, tantôt

c'est sa propre virginité qu'elle défend; ou bien elle pro-

tège contre les efforts des Géans la citadelle de l'Olympe;

elle est le conseil et l'appui des héros, de Persée, d'Her-

cule, d'Ulysse et d'autres encore. D'un autre côté, les

plus anciens rites du culte de Pallas ramènentsans cesse,

on l'a vu, dans de frappans contrastes, les notions d'hom-

me, de femme et de vierge pure. La. déesse, qui, dans

les jeux armés du lac Triton, donne la victoire à la plus

chaste, a peine à se défendre elle-même contre les cou-

pables désirs d'un père incestueux, qui porte comme

elle le nom de Pallas; elle combat contre une indigne

sœur du même nom, et repousse le Palladium souillé

par des mains impures. Il y a plus, dans les anciennes

Hemsterh.in Lennep. Etymol. 1.gr., p. 543; Schwenck, Etymol.-

MJMOI.Andeut.,p. 230. (J. D. G.)

1Cratyl.,p. 51 sq. Bekker;Apollon. Lex.Hom., p. 5s6; Etymol.
M. v.TlaXXx^ia; Eustath. ad Odyss., I, 3ao, p. 59 Bqs.; Tzetz.
schol. in Lycophr., 355, p. 553, ibiMüller.

3tl>pUp'ljnT.v.Procl.in Cratyl., p. 117Boissonad.
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religions de l'Attique, cette vierge austère nous l'avons

vue devenir mère. Chez les Orphiques, elle est homme

et femme tout ensemble, et n'en demeure pas moins la

déesse de la sagesse et de la guerre1. Le nom de Pallas

est des deux genres, et aux noms qui en dérivent se rat-

tache l'idée de l'échange des sexes, comme le montre un

mythe curieux rapporté dans les fragmens de Denys

d'Halicarnasse Enfin, pour donner le jour à Pallas-

Athéné, il faut que Jupiter lui-même, devenu mère, soit

délivré de son fruit comme une femme; seulement, c'est

de la tête qu'il enfante. Nous voilà donc légitimement

parvenus, en poursuivant les développemens du grand

symbole de Pallas, sur la trace d'une doctrine épurée et

supérieure du Phallus. En effet, n'est-ce point Isis-Neith

qui, après la mort d'Osiris, dont l'anniversaire était

célébré dans son temple à Sais, institue le culte du

Phallus? N'avons-t:Ous pas vu ce même Phallus mis en

rapport avec Minerve à Lerne, aux lieux mêmesoù Diony-

sus était descendu chez les morts? Si Minerve n'cth sauvé

son cœur, ce dieu n'aurait pu voir le jour, puisqu'il fal-

lut que Sémélé avalât le cœur de Zagreus pour enfanter

Dionysus; comme pour enfanter Minerve elle-même, Ju-

piter dut avant tout avaler Métis3. Dans ces religions tout

indiennes d'origine, tantôt les divinités s'unissent sous

la forme d'androgynes, tantôt elles s'absorbent mufuel-

1
Orpli. Hymn.,XXXII (3i), v. 10.

1 XVII., 3 p. io3 , éd. princ. Mediol.il s'agitd'un établissement

grec sur lemont Palantiumou PalUmiuim,depuis,le mont"Palatin.

3Hygin. fab. 176, p. 282 Stav.; Hesiod.Theog., 886sqq.
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lement. Car, pour le dire en peu de mots, une branche

entière du culte de Pallas est évidemment sortie du vieux

tronc des religions de l'Inde, fondées, comme on sait,

sur le système de l'émanation. Pallas n'est autre que

Bhavani-Dourga: or, Bhavani est l'Yoni cosmique du

mont Mérou, la grande mère et la matrice des êtres, du

sein triangulaire de laquelle s'élève le Phallus du monde,

qui produit les trois personnes divines de la Trimourti.

C'est encore Bhavani qui, dans l'embrasement général de

l'univers, recueille en soi les semences des choses. En

qualité de Dourga, c'est la déesse de difficile accès, guer-

rière vigilante, montée sur un lion, armée du bouclier

et de la lance, et combattant sans relâche les géans et les

mauvais génies, qui voudraient détruire toute vie dans

sa source r. Elle veille incessamment à la conservation

de la substance du monde. De même, Pallas armée de

toutes pièces, combat du haut de l'Olympe les puissances

ténébreuses, les géans; et quand les Titans ont réussi à

déchirer le corps sacré de Zagreus-Dionysus, c'est elle

qui, avec son cœur encore palpitant, sauve la substance

de la nature. Ajoutons que Dourga, comme divinité ven-

geresse et terrible, est supposée naître de l'œil ardent que

Siva porte au milieu du front; et que son idole, à la fin

de sa fête solennelle, est plongée dans les eaux: ce qui

nous rappelle Minerve naissant menaçante de la tête de

1 CJ. liv. I, chap. 11, p. 148, 150sq., 156 sqq., 162-166; et

chap.III, p. 191du t. 1"; avecla note 8 dans les Éclaircissemens
sur ce livre, mêmetome, p. 619sqq.,passim. (J. D. G.)
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Jupiter, ou du sein du lac Triton sur les bords duquel

se célébraient ses fêtes.

C'est cette doctrine épurée du Phallus que des sages

étrangers, successeurs de Mélampe, et plus éclairés que
-

lui, apportèrent en Grèce, au rapport d'Hérodote*. Ces

dogmes indo-égyptiens se répandirent au loin,et partout

l'on en trouve des traces. Les dieux Palici, dont nous

avons parlé ailleurs, rentrent dans le même ordre d'i-

dées, ainsi que Paies, dont leur nom les rapproche na-

turellement2. Cette déesse, qui préside à la multiplica-

tion des animaux, possède, comme nous l'avons vu3, les

deux sexes; l'Yoni-Lingam est la raison de son être, et le

Phallus celle de son nom, aussi bien que de celui d'Her-

iuès-Phalès, c'est-à-dire du Phallus solaire, communi-

quant à la lune ténébreuse la règle et la lumière à la fois,

engendrant les pensées et les lois, et faisant lire dans les

constellations comme sur les obélisques, images de ses

rayons, les caractères sacrés qui expriment ces lois et ces

pensées toutes divines4. Ainsi les représentations phal-

liques et celles du Palladium, Phallus d'un ordre supé-

rieur lancé des cieux sur la terre, étaient elles-mêmes des

1II , 49,ihi Bselir, p. 599.
2 Cf. liv.IV, chap. V, p. i85 sq.; et liv.V, sect. H, p. 447ci-

dessus.— M. Creuzer remarque lui-mêmeque l'étymologiequ'il a

donnéeplushaut du nomdesPalici(irâ'/av),s'accordepeuaveccellequi
motive ce rapprochement avec Palès(q¡œ))..é,),rapprochement que

parait admettre aussi M. Gerhard (Prodromusmytholog.Kunstcr-

kloeruiig,p. 68, 110). (J. D.G.)
3Liv. V, sect. II, chap. V, p. 515sqq. ci-dessus.
4 Cf.chap. VI de ce livre, p. 676, et liv. V, sect. I, p. 297 sq.

ci-dessus,coll. liv. III, chap. IV, p. 440 sq., t. Itr.
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espèces d'hiéroglyphes, des signes permanens de la vie

et de la durée, des emblèmes fixes de la stabilité dans

tous les sens, des gages éternels de prospérité physique

et sociale. Pallas cependant, l'inviolable Pallas, se dé-

robant à tout contact impur ou mortel, était censée ré-

sider au sein de Jupiter, son divin père, dans ce séjour

sublime où, placée sous sa garde, elle veille incessam-

ment à la conservation de la lumière et de la vie éthérées.

Et comme la colonne de feu, se dirigeant vers la terre,

représentait Hestia, déesse du feu terrestre, de même

l'obélisque élançant sa pointe vers le soleil, indiquait à la

fois la tendance et l'essence de Pallas-Athénél.

Il esta croire que cette doctrine du Phallus, ainsi pré-

sentée dans les mystères de Sais, dérivait du vichnouïsme

indien, dont elle porte le caractère. La même oppo-

sition que l'on remarque entre le vichnouïsme si pur

et le grossier sivaïsme2, se retrouve dans les plus anciens

mythes sur Pallas. Toujours Pallas et le Palladium ont

besoin d'être défendus contre les impures atteintes d'un

transport matériel et terrestre. Ils s'y dérobent ou les re-

poussent, et la vierge inaccessible ne saurait prêter l'o-

reille qu'à l'immortel et lumineux époux près duquel- elle

réside dans la céleste citadelle. C'est à cette Pallas-Athéné

que s'appliquent ces paroles vraiment divines que l'on li-

sait dans son temple de Saïs: «Je suis tout ce qui est, tout

ce
qui fut, tout ce qui set. Personne n'a soulevé mon

1
Cf.liv.II, ch. V,p. 372 sq., t. Ier.

*Liv.I* cliap.III, p. 214 sqq.



726 ILLIVRE SIXIÈME.

voile, et le fruit que j'ai enfanté, c'est le soleil'.» En ef-

fet, suivant la doctrine égyptienne, Pallas-Athéné habi-

tant la région supérieure du ciel, c'était dans son sei»

maternel que le soleil, la lune et les astres prenaient

naissance. Vulcain et Minerve sont les puissances géné-

ratrices du monde en un sens transcendant; et ce couple

cosmique était représenté hiéroglyphiquement dans les

temples égyptiens, Vulcain par un scarabée et un vau-

tour, Minerve par un vautour et un scarabée, chacune

de ces divinités étant supposée mâle et femelle à la fois 3.

Sur les tableaux calendaires gréco-romains, on trouve

l'oiseau de Minerve, le hibou, précédant immédiatement

le bélier, signe du printemps nouveau et de la lumière

renaissante, aussi bien que d'Hermès qui porte la lu-

mière 3. Sur certaines pierres gravées on voit l'instrument

de guerre, appelé bélier, avec la tête de l'animal en avant,

au-dessus un hibou et à côté le sceptre d'Hermès4. Ces

images, d'un fond tout égyptien, sont de véritables hié-

roglyphes, tout-à-fait analogues aux idées qui viennent

d'être développées. Le hibou voit et veille au sein des

ténèbres, et des ombres de l'hiver sort et brille dans le

signe du bélier le soleil du printemps, astre puissant et

fécond. Il faut expliquer dans le même sens les têtes de

1
Cf.t. ri, p. 519sq.

1
Horapoll., I, 12 et i3, p. 23-24Paw. — Cf t. le', ibid., et sur-

tout les Èclaircissemcnssur le liv. III, p. 828 sq., 947sq.
(J. D.G.

3 foy. pl. LXVIII, j52, c, d, avec l'explicat.
4Txschbeiij,Homerin JSildern,11,p. i, coll. Heyne, iùis., p. 31.
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bélier qui décorent quelquefois le casque de Minerve It

ainsi que les griffons sculptés par Phidias aux deux côtés

du même casque, dans l'une des statues de la déesse que

l'on voyait à la citadelle d'Athènes2. Le griffon, comme

le bélier, était un symbole du soleil, ou de cet Apollon

athénien, auquel Minerve avait donné le jour. Enfin,

même chez Homère, l'on entrevoit encore des traces de

ces antiques hiéroglyphes: Minerve, dans l'Odyssée, est

comparée à l'aigle, oiseau de lumière par excellence3.

Pour jeter un dernier coup d'œil sur l'origine de notre

déesse, nous ferons remarquer que la Neith-Athéné de

Sais était née du sein des eaux, aussi bien que la Pallas

du lac Triton. La Minerve égyptienne passait pour fille

de Nilus ou du Nil4. Un autre hiéroglyphe) en rappe-
lant cette origine par l'image expressive d'un autre ani-

mal, constatait en même temps, d'une manière irrécu-

sable, la première patrie de l'Athéné grecque. Nous

savons, en effet, que celle-ci était représentée, dans la

citadelle même d'Athènes, assise sur un crocodile, pour

marquer qu'elle était venue d'Egypte5. Telle fut, au reste,

1Par exemple, sur un saphir, d'unegrande beauté, qui fait par-
tie de la collectionde M. de Schellersheim.roy. K. Morgensteru,
Reisein Italien,p. 445.

2 Pausan., l, Attic., 24.— Cf.nos pl. XCIV,343; XCIII, 347,
avecl'explication. (J. D. G.)

3
Etecbtio-n (III, 37a,ibi Eustath., p. 134Bas.).C'estpropre-

mentl'orfraie.
4 eic; de N. D., III, -23,p. 6a3 sq. —Cf. les Éclaircissemensdu

îiv.III, p. 8a4sq.,n. 1, et p. 828. (J. D. G.)
5Charaxap. Schol.Aristid.Panath.,p. 95 Jebb.-Aristid. vol. III,

p. 17Dindorf.Ce récit justementsuspect est apprécié à sa valeur
dans la note 13s,c. 1., fin du vol. (J. D. G.)
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l'opinion de plusieurs grands écrivains de l'antiquité.

Platon fait entendre clairement, dans un de ses dialo-

gues', que le nom d'Athena n'est qu'une traduction de

celui de Neith. Les plus illustres philologues modernes

se sont rangés à l'autorité de Platon: quelques-uns ce-

pendant l'ont interprétée en ce sens, que la dénomina-

tion grecque serait une transcription pure et simple de

la dénomination égyptienne, lue de gauche à droite1.

Quant à nous, nous, n'avons nul besoin de ce genre de

preuves pour être convaincus que la Pallas d'Athènes,

dans le plus haut développement de son idée, fut origi-

naire de Saïs et vint en Grèce au temps des antiques Pha-

raons. L'ensemble des rapprochemens d'idées et de faits

présentés jusqu'ici, en dit plus à cet égard que tous les

rapprochemens de mots. Toutefois il ne saurait être in-

différent de passer en revue les autres étymologies du

nom d'Athéné qui avaient cours chez les anciens; car les

plus fausses ont souvent pour fond des notions impor-

tantes. Par exemple, les deux que donne Platon dans son

1Tim., p. 12 Bekker. AtjurTtaTtpiv roiivofiaNniô, ÊXXyivtartSi.

ioava.

2Hemsterhuis, Valckenaer, Ruhnken. Ils sont obligésde suppo-
ser la forme égyptienneNetha, d'où Athen.Cf.Jablonsklet Te Wa-

ter, Voc. jEgypt., p. 426. — Champollion jeune (Panthéon égyp-
tien, explicat. de la.pl, 6 quinquiesa) donne Nat ou Neth comme le

nom véritable, maissans en apporter aucunepreuve. Ajoutonsque,
parmi les anciens, un certain nombre d'auteurs (Pausan., IX, 12;
Cbarax, ubi sup., etc.) veulent que };¡ÚÇait été l'appellation com-

mune de la déesseet de la ville où sonculte était le principal.Sais,
du reste, n'est pas expliqué d'une manière plus satisfaisantequi;
Neith. (J. D. G.)
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Cratyle1, quelque forcées qu'elles paraissent, reposent

sur des idées essentielles à la grande conception de Mi*

nerve. La suite de ces recherches nous prouvera que

cette déesse, sous un point de vue métaphysique, était

réellement considérée comme Theonoa, c'est- à - dire

comme l'esprit en Dieu. De même, sous un point de vue

moral, elle était Elhonoe, c'est-à-dire celle dont les sen-

timens sont conformes à la raison. On peut voir en note

d'autres étymologies du même nom, la plupart tirées des

Stoïciens, et qui n'ont rien de commun entre elles, si ce

n'est l'intention manifeste d'approprier Minerve à la

Grèce, tandis qu'Hérodote et ceux qui le suivaient don-

naient à la déesse une origine égyptienne2. Cependant

P. 81Heindorf., avec la note; p. Si Bekker.
2AinsiAônvade àôpeiv,voir, ou de àôpo'o;,réuni en troupe (avec

trait aux épithètesàftkniç, àfeXoua,celle qui rassembleles guer-
riers); ou de a privatif, et ÔFJXU;,ÔÏIXYI,parce qu'elle n'a rien d'une
femmeet ne suça jamais le lait d'une mère; ou de ôxvE<rôai,"avecle
mêmea privatif,parcequ'elle n'est soumiseà personne; ou de ctin-

tensif, au contraire, et de ônivri(TIOTWI),venant de 0âw,comme qui
dirait là grande nourrice des êtres; ou de atônîp, quasiaiOspovaa,
cellequi habite la région supérieure d. l'air; ou enfindeàôavànn,
l'immortelle.Cf. Cornut. de N. D., cap. XX; Eudoc.Violar., p. 4 ;
Munckerad Fulgent., p. 667Staveren. — Des modernes, qui don-
nent égalementà Minerveune originetoute grecque, ont vu dans
rioùXa;À.07iv*îrile nom completde la ViergeAthénienne(O. Müller,
Prolegom.Mycliol.,p. 244. Cf. ci-dessus,p. 720), faisant ainsi de

Àôïjvauyil'adjectif de na.nGi;et le féminin de ÀÛr,vaïcî-Mais, en ad-
mettant que la formeattique Aônvâsoit une contractionde ÀÔYivaia,
qui seul se trouvesur lesmonumenspublicsavant l'Archontatd'Eu-
clide(Bôckh,Staatshaushalt.derAthen., II, p. 200), la formeionique
AOrivï),qui se rencontre chez HomèreconcurremmentavecÀônvaî/î,
est-ellednns!e même cas, par rapport à cette dernière, et celle-ci
tout au moinsno doit-ellepas être regardée commepurementpar-
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cette divinité, complexe comme nous l'avons vue jusqu'ici,

renfermant en elle des élémens évidemment asiatiques, il

était naturel que des savans modernes demandassent la

raison de son nom aux langues de l'Asie. Ils y ont trouvé

ou l'idée de la force ou celle de l'intelligence1, qui, selon

nous, ne doivent point s'isoler l'une de l'autre, étant

primitivement unies dans Athéné. Quoi qu'il en soit, si ce

nom n'est point originairement égyptien, il faut attendre,

à notre avis, que quelque heureuse découverte nous fasse

retrouver dans les livres sanscrits son étymologie véri-

table. Car, pour le répéter en finissant sur ce sujet, la

conception de Pallas-Athéné donne pour élémens inté-

grans et également incontestables, la doctrine indienne

de Vichnou, combinée avec la théorie égyptienne de la

lumière2.

agogique? Selonnous, c'est avec raison que M. Creuzer considère

ÀÔTIVÏI(doriquement Àôàva, peut-être Thana chez les Étrusques;
ci-dessus,p. 486) commele nom primitif, quelle qu'en soit du resle

l'étymologie. (J. D. G.)
1De

j fortis, ou de HJn> meditari.Cf. Gerh. Vossius, de

Orig. Idololatr., II, 42, p. 199; Daniel Heinsius, Aristarch.Sac.,

p. 712.
2Il y a beaucoup à dire pour et contre cet amalgamed'lémells

hindous et égyptiensdansla formationde la Minervegrecque, aussi

bien que sur les rapports établisentre Pallaset le Phallus, Hermès-

Phalès, Palès, les Palici.Cesrapports ont paru généralementhasar-

des ou prématurés. Voy.la note 13s. c.1., fin du vol. (J. D. G.)
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IV. Religiondu Palladium,combienantique et répandue; à Rhodes

avec Danaiiset lesDanaïdes, àTroie, à Athènes; rapprochement
de Cérès-Thesmophoreet de Pallas-Athéné, tribunal près du

Palladium d'Athènes; divers autresPalladiums; rapports pos.
siblesdu culte de Minerveavecl'Assyrieet la Perse, plus certains

avecla Phéniciepar l'intermédiairede Cadmus.

De l'Egypte et de la Libye, suivons cette religion

dans sa marche ultérieure, le long des côtes de l'Asie-

Mineure et vers celles de la Grèce. Danaùs de ChemmisT

en Egypte, est forcé de fuir au-delà des mers, pour dé-

rober ses cinquante filles aux poursuites des cinquante

fils d'Égyptus. Minerve seconde son entreprise, et lors-

qu'en Argolide quarante-neuf des poursuivans sont tom-

bés sous les poignards d'autant de Danaïdes; lorsque

leurs têtes ont été plongées dans le lac de Lerne, c'est

encore cette déesse qui, de concert avec Mercure, se

charge de purifier les vierges meurtrières'. Cé lac qui

reparaît, en rapport avec l'idée de tête comme le lac

Triton; Lyncée aux yeux de lynx, seul sauvé entre les

fils d'Égyptus; ce nombre cinquante-deux fois répété,

ces traits et beaucoup d'autres évidemment symboliques,

montrent que le mythe des Danaïdes prit son origine

dans un calendrier figuré, ou du moins passa par le

milieu d'une théorie de la lumière toute hiéroglyphique*.
Mais ce que nous voulons surtout faire remarquer ici,

1Herodot., Il, gi, VII, y4;Apollodor., II, 1, 5, ibi Heyne
p. io5 sq.; Diodor., V, 58; Meziriacsur Ovide, t. II, p. 77, 81.

2 Cf. les développemens,liv. Vil, chapitre de la Doctrine des.

Mystères;et liv.VIII, chapitredes Mystèresde l'Argolide, avecle*,

planchescitéeslà même.
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c'est que, comme dans le mythe de Minerve, il y est

question de virginité menacée et de fuite. Ainsi les

Danaïdes partagent le sort de leur divinité tUtélaire.

Celle-ci les sauve cependant; elles échappent aux eçifans

d'Égyptus, qui les poursuivaient comme les éperviers

poursuivent les colombes, pour nous servir de l'expres-
sion d'Eschyle1; et enfin elles touchent au port deLindos,
dans l'île de Rhodes. A peine ont-relles posé le pied sur

la terre-ferme, qu'elles s'empressent d'élever un temple
et une statue à la déesse de toute stabilité'. Cette statue

de la Minerve de Lindos est citée parmi les plus anciens

ouvrages de l'art des Grecs; elle était extrêmement gros-

sière et ressemblait, selon quelques-uns, à une colonne

ou à une pierre corçique3. Souvenons-nous, au reste,

que Rhodes fut une des contrées habitées par les Tel-

1
Prometh., 857 Schütz., 881Boissonad.Il faut lire tout cebeau

passage. 1.
2Herodot., II, 182, et, avecune légèremodification, Diodor. li/Ii

sup.Cf,Baehret Wesseling.
3 Callimach.fragm. CV, p. 477,ibi Bentley et Ernesti; Toup ad

Longin., p. 365; Wyttenb. ad Plutarch. fragm., p. 763; Heyn.
Opusc.Academ., vol. V, p. 345.- Cf. ci-dessus,p. 5g5. Evidem-
ment il s'agit encore ici d'un simulacre en bois, et il faut garder
dans le fragment de CallimaqueXeïov geoç,qui s'explique à mer-

veille, commel'a senti O. Müller (Archoeologie,p. 43), mais que
ne paraît pas avoir compris, tout en le retenant, Sillig (Catalog.

Artific.,p. 422 sq.). Fr. Thiersch (Epoch.derBild.Kunst, 2e édit.,

p. 21 sq.) a de nouveau tourmenté ce texte, en lisant Xàavpps'raç,
au lieu de XàavïSoçou xiov'scfoç,proposés par Toup et Bentley.Il

n'y a nulle contradiction dans les vers de Callimaquesainementin-

terprétés, tandis que ces prétenduescorrectionsen forment une des

plus choquantesavec le sens général du passagede Plutarque (ap.
Euseb. Prarpar.Ev., III, 8), où cesvers se trouventencadrés. C'est

ce qu'a parfaitementvu Heffter, Die G!illp.rc!iellsteaufRhodusirnAl-
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chines, dont elle porta même le nomIl. Suivant une

tradition précieuse, ces antiques et puissans artistes au-

raient les premiers érigé une idole en l'honneur d'Athéné

Telchinia, c'est-à-dire magicienne car les Telchines

étaient magiciens et communiquaient à leurs ouvrages

une vertu magique. C'est aussi comme un cercle magique

de Palladiums que nous allons voir s'ouvrir sur les côtes

de l'Asie-Mineure.

Un grand nombre de villes dans l'ancien monde se glo-

rifiaient de posséder le Palladium, et y voyaient un gage

de leur prospérité3. Pallas, disait un mythe auquel nous

avons déjà fait allusion4, jeta le Palladium du ciel sur la

terre. Ilus le trouva devant sa tente, après avoir imploré

de Jupiter un signe favorable pour fonder la ville qu'il

appela de son nom. Cette image sacrée, tombée des

sphères célestes, avait en soi une vertu solaire. C'est du

ciel que viennent la vie et l'immortalité, dont le Phallus

est un symbole. Le Phallus, en tant qu'il représente la

vie éthérée des dieux, appartient au point culminant du

ciel, ou réside la pure et sévère Pallas. Il descend sur la

terre, selon que Jupiter, dans ses conseils suprêmes,

terthume,II, p. 8 sq., dissertationdont le secondcahierestconsacré
à la Minervede Lindos. (J. D. G.)

1Liv. V, sect. I, chap. II, p. 280sqq.ci-dessus.
2Ou sorcière,flaoxocvcu,d'après l'explicationde Nicolasde Damas

lui-même(p. 282. ci-dessus).Oupourrait à la lettre entendrejalouse;
maisles deux idéesrentrent l'unedans l'autre.

3 yoy. les Mémoiresde Fontenu et de du Theil, dans le re-
cueilde l'Acad.des Inscript. et Belles-Lettres,t. V, p. a6o sqq,; et
t. XXXIX,p. 238sqq.

4Art.1, p. 71J; II. p. 719,ci-dessus.
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veut accorder la durée à l'existence matérielle, aux villes

et aux choses humaines en général. Alors, comme il doit

manifester ici-bas le principe de vie incorruptible et in-

destructible, c'est sous l'image d'une vierge pure, sous

celle de Pallas qu'il est consacré. Le Palladium était un

être tout mystérieux. Quiconque osait porter sur lui un

œil téméraire perdait la vue. Du reste, il était difficile de

le reconnaître au milieu des statues pareilles dont la dé-

fiante prévoyance des rois et des prêtres l'avait entouré.

C'est ce qui rendait presque impossible son enlèvement,

dont l'heureuse entreprise fut regardée, avec raison,

comme le fait le plus important et le plus décisif de la

guerre de Troie1. Le Palladium de cette ville avait, dit-

on, trois coudées de haut; ses jambes étaient collées l'une

à l'autre, comme dans toutes les plus anciennes idoles;

il tenait la lance levée dans sa main droite, dans la gau-

che la quenouille et le fuseau. Heyne pense que la sta-

tue qui nous est décrite sous ces traits, par Apollodore

n'était point le Palladium primitif, beaucoup plus simple

et plus grossier, que l'on supposait tombé du cieP. Sans

entrer dans cette discussion, nous ferons observer qu'en

1
Voy.,sur ce fait, la tradition curieuse rapportée dans Conon,

cap. XXXIV,p. 30 sq.Kann.Cf. Spanheim ad Callim.Hymn. iti

Pallad., v. 39, p. 65o sqq.; Heyn. Excurs. IV ** et IX ad

jEneid,, II, p. 33o et 345 sqq.
a III, 12,3, ibiHeyn. Observ.,p. 296, coll.MùllerJïginet., p. 110.

3 Ce qu'il y a de sûr. c'est que lesPalladiumsconnus en Grèce

avaient pour seulsattributsla lanceet le bouclier, telsque lesporte
encore, sur les raonumens existans, le Palladiumtroyen ravi par
Diomède.rO)'.nospl. CCXVII,777, CCXXX,776; CCXXXV,779;
CCXLIV,778, 780, etc. (J. D. G.)
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tout cas la quenouille et le fuseau figuraient parmi les

plus anciens attributs des déesses, telles qu'elles étaient

représentées en Syrie, dans d'autres contrées asiatiques

et dans l'antique Italie. Ces attributs formaient avec le,

péplus, solennellement consacré à la Pallas de Troie1,

un ensemble organique de symboles. Pallas avait le pé-

plus à Ilion comme à Saïs et à Athènes, et pour les

mêmes motifs. Elle était l'ouvrière du tissu cosmique,

elle-même supérieure au monde, son ouvrage, et cachée

sous le péplus. Mais cette déesse cachée avait produit la

lumière du soleil, d'où vient que la Minerve Iliade ou

Iliée porte encore un flambeau à la main, sur les mé-

dailles de la nouvelle Troie2. Le Palladium, à peine ap-

porté dans le camp des Grecs, manifesta son mystérieux

pouvoir en lançant des rayons lumineux. Ceci nous rap-

pelle et la fête des flambeaux, célébrée durant la nuit à

Saïs, et la fière Dourga de l'Inde, née de l'œil flamboyant
de Siva, et Mitra qui purifie par le feu. Le feu pur, le

1lliad., VI, 92 sq., 273, 3o3,ibi Heyn. Observ.,t. V,p. 195;et
lion Excursussur Virgile, Enéid. II, p.347. L'idole dont il est ici

question, et qui était assise, doit avoir été distincte du Palladium

proprementdit, toujours figurédebout.Nousverrons plus loin, en
Grècemême,d'autresPallasassises.— Cf.pl. XCIV, 353, la Pallas

troyennedebout,maiségalementdistinctedu Palladium,rapprochée
de l'Athéné.Cllrrséde Lemnos, 354, sous une formetout-à-faitpri-
mitive. (J. D.G.)

1EckhelD.N.V., vol. Il,p. 484sq. AB.iXiocç,ixieîa,en l'honneur
dequi étaientcélébréslesJeuxIliens,lxfoia.Cf.Creuzer.Meletem.,l,

p. 71 sq.Pallasse voit souventaussiavec une lampe (Zoëgachez

Welcker, Zeitschriftfur alte Kunst,I, 39, ibi Welcker, p. 77). —
Déjà, dans l'Odyssée,XIX, 34, la lumineusedéessetientunelampe
d'or allumée, aux côtés d'Ulysseet de Télémaque.Cf O. Miiller,

Arcl,ævlogic,p. 482, et notre pl. XeLV,353 a, (J. D. G.)
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courage viril et la guerre reparaissent sans cesse comme

idées intégrantes du culte de Pallas.

Il faut voir toutes ces idées passer maintenant dans les

mythes de l'Attique. Un roi nommé Démophon, et fils

de Thésée, suivant la tradition, y est mis en rapport avec

le Palladium, qu'il fait] transporter à Athènes par Bou-

zygès, trompant Agamemnon au moyen d'une fausse

idole et d'un stratagème assez singulier1. De pareilles lé-

gendes n'étaient pas rares, chaque ville prétendant pos-

séder le gage véritable du salut, et l'on connaît d'ailleurs

l'antique rivalité d'Athènes et d'Argos. Le nom de Démo-

phon paraît signifier le sacrificateur du peuple, ou bien

il a trait à la graisse et à la flamme purifiante du sacrifice.

D'un autre côté, Bouzygès veut dire celui qui attelle les

bœufs. Nous montrerons par la suite que le premier de

ces noms était lié, en effet, dans les mystères de Cérès,

au dogme de la purification par le feu, et à la fameuse

guerre d'Eleusis. Quant au second, il fait allusion à l'é-

tablissement de l'agriculture et des institutions qui en

dérivent2. Cérès, avec les épis, apporte au peuple athé-

nien les lois; elle est et s'appelle Thesmophore. Mais ces

lois sont aussi celles de Pallas. En même temps que le

Palladium, une antique jurisdiction fut fondée à Athè-

nes, un tribunal fut établi à tout jamais pour juger les

meurtres involontaires, sous l'invocation de la stable et

ferme Pallas. Ce tribunal, l'un de ceux que l'on nom-

1
Polyseni Slratag. 1, 5. coli. Plutarch. Thf. cap. XXVIII;

Meursiusde regnoAthen., III, 6-8

*Cf. liv. VIII,sect. I, tome suivant.
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II. 47

mait des Éplzètes, c'est-à-dire d'appelé connaissait aussi

des cas de guet-apens et de mort par suite de blessures.

Démophon, ajoute-t-on, y fut traduit le premier, l'on

ne sait au juste pour lequel de ces crimes2. Dans le cas

de meurtre involontaire, le meurtrier, quoique àbsous

de l'accusation capitale, était obligé de quitter le pays

pour un an, par une route qui lui était prescrite, et du-

rant cet espace de temps il pouvait s'arranger avec les

parens du mort. Mais après son retour, il n'en était pas

moins soumis à une purification religieuse3.

Il nous reste il montrer, en peu de mots, que ces cou-

tumes antiques avaient pris leur source dans la notion

même de Minerve. La déesse, comme nous l'avons vu4,

forcée de se défendre contre les embûches d'une sœur

criminelle, lui porte un coup mortel, sabs avoir médité

sa perte. Et cependant Minerve, troublée de la mort de

Pallas, fonde elle-même le premier Palladium, qui doit

être à la fois un avertissement et un signe de justice

pour les traîtres, qui est pour la vierge pure Athéné

une éternelle justification. Une autre tradition, égale-

1 Voy.le récit de Pausanias, I, Attic., 28, ibiClavieret Siebelis.

Cf. sur l'origineet l'organisationdu tribunal des Ephètes, Pollux,

Onomast., VIII, 118; Harpocrat. in èiïtIIa.ÀÀ.;Hesych., I, p. 994,

II, p. x3^4 et 1547 Alb.; Etymol. M, in éiù II.; Suidas, mêmear-

ticle, comparéavec Photius, Lex. Gr., p. 36, et Zonar. Lex. Gr.,

p. 812 et 926, et avec les fragm. de Phanodèmeet elitodème, re-

cueillispar Lenz et Siebelis, p. ir et p. 37.
3 Raôotpaicv.Demosth.in Neacr.,p. i348; in Everg., p. 1160.Cf.

MatthisedeJudiciis Aihen. in Miscellan.philol.,p. i5o.

4Art. l, ci-dessus,p. 711.
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ment relative à la jurisprudence criminelle d'Athènes,

était destinée à expliquer Je proverbe et l'usage du vote

de Minerve1, c'est-à-dire de ce suffrage favorable qui,

dans le cas de partage des voix, faisait pencher la ba-

lance en faveur de l'accusé * Minerve, disait-où, la pre-

mière avait sauvé Oreste de cette manière devant l'Aréo-

page. Depuis, le suffrage de Minerve signifia un jugement

d'absolution, et, par une extension qui fait honneur aux

mœurs athéniennes, autant que cet usage lui-même, Un

juste jugement.

C'est ainsi que du culte de Minerve, comme de celui

de Jupiter, dérivèrent les principes d'un droit antique

fondé sur des coutumes. Mais le Palladium, on le sait,

garantissait ayant tout protection et durée; chaque ville

prétendait à le posséder. Les traditions les plus remar-

quables sont celles qui nous racontent sa translation à
-

Laurente, à Albe-la-Longue, et enfin à Rome, dans le

temple de Vesta, d'où le César Elagabalele fit transport

ter dans eelui de Jupiter*. La Rome nouvelle, Cm\

stantinople, fidèle aux antiques religions, se glorifiait

encore, dans la décadence de l'empire, d'être proté-

1
WficpoçÀôvivàç.Voy.Philostrat.Vit,.Sophist., Il, 3, p. 568;Zenob.

et alior. Adagia, p. 600, v.374. Cf. Antiphon de csedeHerod.,

p. 135, et p. 730Reisk.

2 Cestraditions tirées en partie despoètescycliques, sont rassem-
blées et examinées dans Heyne, Excurs. IX ad Jîneid. II, p. 345

sqq. Cf. les recherches exactes de Cancellieri le settecosefatali Ji

Romaantica, p. 45sqq. ; lesjudicieusesréflexionsde Niebuhr, Rôm.

Gesch.,I, p. 199sqq. et 207, 3eédit. ; et, pour les derniers temps,
Irmisch ad Herodian., I, ï4 , p. 6o3.



CH. VIII. PAIJLAS-ATHÉNÉOU MINERVE. 739

47.

ge contre lè temps par l'image sacrée de l'immuable

Pal tas

En terminant cet article, revenons au point ou nous

l'avions commencé, et achevons de parcourit le cercle

entier des rapports de Minerve, soit avec l'Orient, soit

avec les autres contrées étrangères à la Grèce propre-

ment dite. Peu d'années après que Danaûs où les Da*

naïdes eurent fondé le Palladium, de Lindos, Cadmus

vint à Rhodes, et honora Minerve par des offrandes,

entre autres par celle d'un bassin d'airain, d'un travail

fort antique, avec une inscription phénicieitfne, qui at-

testait que le premier il était passé de Phénicie en Grèce2.

A l'opposite de l'île de Rhodes se trouvait en Phénicie

la -ville d'Astyra: cette ville avait aussi sa Pallas, sur-

nommée, dit-on, Astyris3. Priène en Ionie; ainsi que

Phôcée, possédaient des temples de Minerve. A Erythres,

dans un autre temple consacré à Minerve Poliade, l'on

voyait une grande statue de la déesse, en bois, assise

sur un trône, ayant dans une main la quenouille et sur

la tête un casque4. Pausanias, qui nous a conservé ces

1
Olympiodor. in Meteor., i. Cf. Meursii Lect. Attic., lib. V,

p. 1888, in Gronov. Thes., vol.V; Cancellieri, p. 56. — Procope

(de bell. Gotbic., I, i3) fait da Palladiumromain, d'après un bas-

reliefdu templede la Fortune, une descriptiontout-à-fait analogue
à l'imagede celui de Troie, tel que le représentent les monumens.

Cf: O. JViùller,Archæulog.,p. 48"; et les sujets indiqués ci-dessus,

p. 734,11. 3. (J. D. G.)
1 Diodor., V, 58, ibiWesseling. — Cf. p. 259, ci-dessus; et la

note iere sur le livre V, §1, fin du vol. (J. D. G.)
3Steph. Byz., p. 189Berkel.

4 Pausan. , VII, Achaïe.,5. — Le texte dit: danschaquemain
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détails, nous fait découvrir en Laconie une Minerve

asiatique et qui en portait le surnom. Castor et Pollux,

si l'on en croit la tradition, lui avaient élevé un temple,

dont on voyait les ruines près de la ville de Las, en mé-

moire de leur heureux retour de la Colchide, pays où,

suivant la même tradition, l'on adorait une Athéné-Asia 1.

Peut-être fut-ce par cette route que vint chez les Grecs

une Minerve, originaire de l'Assyrie ou de la Perse, avec

l'idée austère de la purification par le feu, et de compa-

gnie avec Persée, ce génie assyrien ou perse, ce juste

meurtrier 2,qui assiste la déesse et qui en est assisté dans

(sv sxarÉpatwv x,£tP"v)> commel'entendent Clavieret Siebelis; et,
sur la têtele polos, tto'Xov, leçondes Mss., maintenuepar ces deux
éditeurs. Heyne, dans ses Opusc.Acad., V,p. 342 sq., a cru devoir

y substituer tcïXov,parce que, suivantEustathe, la Minervetroyenne
avait le pileus;et M. Creuzer, plus arbitrairement encore, traduit
un casque, parce que les imagesdu Palladiumle portent d'ordinaire.

Mais il ne s'agitpoint ici du Palladium; il s'agit d'une idole qui pa-
raît avoir été le pendant de la PallasassisedeTroie, dont nousavons

parlé plus haut (p. 735, et n. i) , idole à laquelle lepolos convenait

beaucoup mieux que le casque. (f. ci-desslls, p. 663, et la note ix ,
s. c.1., fin du vol. (J. D. G.)

1AÔYivâAai", Pausan., III, a4-— Las était situéeentre troismon-

tagnes, dont une se nommait Ilium, une autre Asia; elle avait
mêmeoccupéle sommetde cettedernière, et c'est là que se voyaient
les ruines du temple d'Alhena-.dsia.On esttenté de penser qu'à cette

simple circonstanceétait dû le surnom de la déesse, devenul'occa-
sion naturelle de la légenderapportée dansPausanias,lorsqu'oneut
commencéà rapprocher Minerve de différentes déessesasiatiques,
notamment de la belliqueusedéessede Comana(ci-dessus,p. 80 sq.).
Le nom d'Ilium toutefoisest une objection, car il nous reporte vers
l'Asie. (J. D. G.)

2 C'est l'expressionde Pisandre (d'tJGŒ.tO.d.oucpc;vr.c,ç),appliquéeà

Hercule, maisapplicable"égalementà Persée, commele remarque
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l'œuvre de la purification. Quoi qu'il en soit, les relations

de Minerve avec la Phénicie sont jusqu'ici mieux prou-

vée. L'on montrait à Thèbes de Béotie un autel en plein

air avec une statue, l'un et l'autre passant pour avoir

été dédiés par Cadmus à Onga, nom phénicien d'A-

théné 1. Il est vrai que, dès le temps de Pausanias, quel-

ques-uns rapportaient à l'Egypte et Cadmus et par con-

séquent Onga elle-même-. Les modernes se partagent

entre les deux opinions, et l'un d'eux va même jusqu'à

les rejeter toutes deux à la fois, rapprochant Onga ou

Ohka du nom presque semblable d'un village voisin de

Thèbes, Onkæ, où se trouvait la statue de la déesse, et

proscrivant du reste toute idée d'origine étrangère 3.

Pour nous, nous ne saurions découvrir une raison suf-

fisante d'abandonner l'opinion commune, qui fait con-

duire une colonie phénicienne en Béotie par Cadmus.

C'était lui, disait-on, qui avait fondé à Thèbes le temple

d'Athéné-Onka ou Onkoea, rival de celui de Minerve

Isménienne, peut-être également phénicien d'origine

Olympiodore,citép. 162,ci-dessus.Troy.,làmême,l'articledePersée,

p. 157-165,aveclesplanchesquiy sont indiquées.

Pausan., IX, Bœot., 11. La vraie leçon, adoptée par tous les
dernierséditeurs, est Õnoc, au lieu de 2t-ya.Cf.iEschyl.Sept.adv.

Theb., v. 163, i46 Schwenck,ibiSchol.La déesse, ici et ailleurs,
est appelée()''(l''-'.

2Id. ibid.Cf. Creuzer.Fragm.histor. gr. antiquiss., p. 35 sqq.;
et Commentât.Herodot., I, p. go sq.

3 O. Millier, Qrchomenos, p. lui sq., où sont cités le Schol. de
Pindare, 01. , II, 39;et Tzetzes ad Lycophron., v. T25. — Cf.la
note indiquéeplus haut, sur le livreV, findu vol. (J. D. G.)

4ô*jy.ataî—fapm'a;(,\O-Ij'¡¿(.),ap. Schol.Sophocl. OEdip.Tyrann.,
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Qn parle même d'une inscription par laquelle Cadfnus

aurait consacré le premier de ces temples r. Le grand

Critique Yglckenaër, frappé de l'importance des traditions

et des témoignages historiques qui ten4cnt à établir l'ori-

gine orientale de Thèbes, n'a pas manque de chercher

dans la langue phénicienne l'étymologie du nom de

Orika; il y trouve le sens de Xéminente, de la çuklime

(déesse) J. Ce nom reviendrait alors aux 4pithèfces de

Açria on l'élevée, et de déesse des tours, données par

les Grecs à leur Pallas, ou encore à la Minerve Pojiade

et protectrice des villes3. Ce qu'U ya de snr, c'est que

Minerve Onka était considérée comme la déesse des por-

tes, et que, parmi celles de Thèbes, on cW la porte On-

céenne4. Un autre savant croit découvrir dans le nom

t>^bjique En,akimJ la véritable source de l'épithète qQi

nous occupe; en un sens à la fois physique et moral,

comme exprimant la taille gigantesque et la suprématie,

la majesté de Pallas-Athéné5.

20, ibiBrunck et Bothe. Cf.ce qui a été dit de l'ApollonIsménien

de Thèbes , p. 126sqq. ci-dessus. (C-Ret J. D. G.)
1Schol.Euripid. Phoen., v. 1068, iHVlckep.,p. 7'25q.
2
npv; » verbe p1.

3 À-icpta, È7ri7Rjf"y^Ttî,IIoÀià?,IIgXigû^cî, Pvotir:cXt?.Yalckfittaer,

iild. Pf. Oeuzer.Meletem., I, p. a3.

4 Schol.Æschyl. Sept.adv. Theh., v. Jn3 sq., coll. 5o3. (>pcsu«t

OJWOy/.ç*.tiïeçnûXcn,lamêmequela porte Ogygkaoe,ÀyùjMi(lWycl,.

v.ô-fxxç). Cf.Brunck ad h. 1., et Pojson ad Eqriptd. PhoMt,,1150;

Heynejad Apollodor., III, 6, 6, p. 248 Oberv. — Schwenck

(Etymol.'Mytfy.4ndeitt.p p. 180)va jusqu'à identifierlesdeuxnops.

(J.D. G.)
5Siclder, daps son Cadmus,p. LXXIXsq.
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V. Idéesfondamentaleset principauxattributs deMinerveenGrèce:

o()OIIIGleQnka et Tritonis, particulièrementen Béotie; comme

GJaucopi., Gorgo,Alalcoménéenne,Ogygienne;rapportaà l'eau,
à la lune, à l'air, au feu, aux révolutionsphysiques.

C'est en Béotie que nous apparaît la Minerve Onka,

et c'est par elle que nous commencerons le développe-

ment des idées fondamentales et des attributs principaux

qui, de l'Asie ou de l'Egypte, apportés dans la Grèce,

et modifiés' peu à peu, transformèrent avec le temps une

conception mystérieuse de l'Orient en une personnifica-

tion hellénique. L'autel de Onka-Athéné, avec la statue

de la déesse, fut élevé, suivant Pausanias, au lieu même

où le taureau, guide de Cadmus, et qui devait lui mar-

quer la place de sa ville nouvelle, était tombé de fatigue,

c'est-à-dire que cette antique cité, comme plusieurs au-

tres, avait été bâtie sous le signe du Taureau. Le taureau

s'affaissant figurait aussi avec un sens astronomique dans

le segment du zodiaque qui se rapporte au printemps; et

lorsque, dans la suite de cet ouvrage, nous traiterons

des religions de Bacchus et de Cérès, nous verrons en un

sens plus élevé encore le Taureau-Bacchus expirant, re-

cueilli par Athéné-Minerve, d'où sortent et où rentrent

tous les êtres créés. Comme Onka-Athéné était adorée à

Thèbes en qualité de déesse des portes, et comme elle

présidait sous ce titre à l'entrée et à la sortie, il serait

possible qu'elle y eût été représentée portant les clefs1.

C'est une conjecturequi semblerésulter du passaged'Eschyle

(Sept.adv.Theb.v. 164 sqq.), comparé aveccelui d'Aristophane

(Thesmophor.v. 1153sqq).
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Cet attribut que Phidias avait donné à l'une de ses sta-

tues de Minerve l, conviendrait de tout point, ainsi que

l'épithète de porte-clefs, prise en des sens si divers chez

les anciens, à la suprême sagesse qui siège au conseil du

maître de l'Univers2. Tout annonce, du reste, que le

nom et le culte d'Onka avaient pénétré dans le Pélopon-

nèse. Un bourg appelé Onkœ se trouvait en Arcadie

comme en Béotie3j des inscriptions semblent attester

qu'une déesse Onga ou Oga était adorée en Laconie 4,

et nous savons par Pausanias que les Messéniens des en-

virons du promontoire Coryphasium connaissaient une

Minerve surnommée de même5. Mais c'est surtout des

Minerves de la Grèce centrale et septentrionale qu'il s'a-

git en ce moment.

Retournons donc en Béotie, sur les bords du lac Co-

1Plin. H. N. XXXIV, 19, p. 65oHard.
2«C'est toi, dit en un sens tout intellectuelProclus, dans son

hymne à Minerve(v. 7), c'est toi qui as ouvert les portes de la sa-

gesse, dont le seuil est foulépar la divinité.» Cf., sur l'épithète,Yx-r,-

Soùyoç,Spanheim ad Callimach. Cerer. v. 45; et Wesseling, Ob-

serv.1,3.
3Tzetz. ad Lycophr. 1225,p. 965Müller.Cf.Antimach.fragm.,

p. 65 sq. Schellenberg;O. Miïller, Orchomen.,p. iai sq.
4 Acad.des Inscript., tom. XV,p. 400sqq. Cf.Larcher, Chrono!.

d'Hérodote, p. 354 sqq.; RaoulRochette, Hist. des Colon.Grecq.,
tom. I, p. 2o5sq. — On sait que l'authenticité des inscriptions

d'Amycles,dues à MichelFourmont, souffrede grandesdifficultés,

quoiqu'elleait été attaquée et soutenueavec une égale vivacité, et

avec une incontestableéruditiondepart et d'autre. l'oy. RaoulHo-

chette, Lettres à mylordcomted'Aberdeen;Letronne, dansle Jour-

nal desSavans,1819, décembre; 1820,janvier et mars; et surtout

Bœckh, CorpusInscript., tom. I, p. 61, 66, 77 sqq. (J- D.G)

5IV, Messeniac., 36.
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pais. Nous y trouverons, comme en Libye, d'antiques

souvenirs des catastrophes d'un monde primitif, ratta-

chés au culte d'Athéné. Nous y trouverons un ruisseau

nommé Triton, auquel la tradition des Béotiens donnait

le pas sur le lac Triton de la Libye 1. C'était, disait-on,

sur les bords de ce ruisseau que Minerve avait été élevée;

c'était de lui qu'elle avait pris le surnom de Tritonis.

Déjà nous avons eu occasion de remarquer plus haut

combien de sens divers comportait à la fois ce surnom,

ainsi que tant d'autres noms divins choisis exprès par les

prêtres. Ils se rapportaient à des lieux non moins divers,

et cette diversité même annonce en eux un caractère

mystérieux et sacerdotal. Non pas que tout poète ou tout

écrivain, en nommant Minerve Tritogénie, ait dû néces-

sairement posséder le secret des rapports si multipliés de

cette épithète, et voulu en exprimer le vaste sens. Mais

dans l'hymne Orphique, par exemple, qui invoque Athéné

sous ce titre entre plusieurs autres on peut sans scru-

pule, d'après l'esprit général qui règne dans ce chant

religieux, supposer une telle intention. C'est sans doute

aussi à l'influence d'un génie sacerdotal, aux communi-

cations de Pythagore avec les prêtres égyptiens, qu'il
faut attribuer cette forme symbolique donnée à des con-

naissances exactes, par suite de laquelle les disciples de

ce philosophe, dans leur système arithmétique et géomé-

trique, personnifiaient le nombre trois et le triangle en

la personne de Minerve. Ils appelaient Alhéné-Tritogénit

Pausah. IX, 33.— Cf.l'art.I ci-dessus,principalementp. 71u-
713,110t.; et l'art.II, p. 716sq.

1Hymn. Orph. XXXII (3i), v. i3.
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le trâflngîtf équilatéraldivisé en six léIUi, formant

six triangle rectangles
I

Souvent les anciens rapprochent 4u surnom de Trito-

nie ou de Tritogénie donné.à Minerve, celui de Qlamo-

pi* ou déesse aux yelXbleu, qui fait allusion à la cou-

leur des lacset des rivières, à la couleur d'eau PUgénéral.

En effet, semblable aux incarnations divines de l'Inde,

source première de cette religion, c'est du sein des eaux,

suivant la conception la plus ancienne, que s'élève cet

être merveilleux, qui parcourt ensuite différentes méta-

morphoses, Cependant le feu est son essence, et c'est de

Minerve que leê astres empruntent leur lumière. Les phi-

losophes de la nature avaient aussi nommé la lune Glau-

copis, et, selon sa coutume, Euripide s'était approprié

cette épithète*. Elle exprimait, soit la lueur bleuâtre de

la lune à son lever, soit la teinte argentée du disque de

cet astre. C'était autant de raisons pour l'appliquer éga-

lement à l'aiq et quelques-uns, en effet, voyaient dans

Minerve-Tritogénie l'atmosphère, qui éprouve dans les

trois saisons de l'année trois modifications essentielles.

C'est comme déesse de l'air que Minerve prend sous sa

protection Persée, le héros du soleil, c'est au même titre

qu'elle a pour ennemie la Gorgone, c'est-à-dire le jour

fugitif et périssable; voilà pourquoi Persée parcourant

1Plutarch. deIsid. et Osir., p. 561 Wyttenb.; Damasc.ms. in

Plat. Parmen., ap. Creuzer. Comment.Herodot. I, p. 343, coll.

p. 165sqq.et p. 317,adHerodot.II, 49 et 123.

2Hemsterh.ad Lucian. Dial. Deor. VIII, tom. II, p. 274 Bip.,
et ibi citât. Empedocl.et Euripid."Cf. Empedocl. fragm., v. 176, ibi

Sturz, p. 091.
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l'air sous la conduite de Minerve, coupe la tête de la

Gorgone1. Mais de même que nous avons vu Athéné

prendre le nora (de PaU a rivale, de même elle pQjtye

aussi celui de Gorgo, sous lequel l'adoraiept l#s bajbi-

tans de la petite Syrte *.C'est encore dans les religions

de l'Inde qu'il faut chercher la clef de ces apparentes

contradictions. On y rencontre fréquemment des dienx

auxquels vient s'opposer une trompeuse image d'i^i*-

mêmes, qui reproduit avec une habile imposture leur

caractère et leuiç attributs; maisc'est précisément dans

sq» imposture qu'elle trouve sa perte,

La couleur d'eau ou de mer brille aussi dans les yeux

des animaux féroces, des léopards et des lions; l'homme

ne saurait soutenir leur regard, qui annonce le sang et

la mort. Ce même regard, ce regard étincelant et terrible

est donné à Minerve, i redoutable en effet pour wm en-

nemis3. C'est l'Athéné guerrière, telle que la copçurept

et représentèrent les poètes. Tandis que les chantres or-

phiques attachaient au surnom de Glaucopis le sens pré-

cédemment développé 4, Homère et ses imitateurs, et les

1J. Lyd. de Mens.,p. 66 Schow., p. 168Rœtber.;Tzetz. ad Ly-
cophroo., v. 17, tom. I, p. 996 Müller. Si l'on ea croit Diodore

(1, 12,p.16 Wesseling.), il y aurait là encoreun fond de notions

égyptiennes.Cf.Arnob.III, 3i, et Orell.append. anaot., p. 49 j—
et ci-deinu, liv. IV, chap.V,art. I,p. 160-162.

1
Palaephat.XXXII, 6, p. 136sq. Fischer.Cf.lesdéveloppemens

de l'article suivant.

Cornut. de N. D. ao, p. 185 Gai., et IndeEudoc., p. 3 sq. ;
J. Lyd. de Mens.,p. 84 Schow.,p. 204Rœth.

4 Hymn. Orph. XXXII (31), y.14. Cf. Proel. Hymn. in Min.,
v.3i.
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artistes à leur suite, y virent l'impression de terreur que

jetaient dans les âmes les yeux de la déesse, étincelans

sous son casque, lorsqu'elle portait la mort et la ruine à

ses ennemis 1.

C'est sous un point de vue analogue qu'il faut conce-

voir la Minerve A lalcoménéenne, rapprochée par Ho-

mère de la Junon d'Argos2. Pausanias, en nous parlant du

temple qu'elle eut jadis en Béotie, dans le bourg d'Alal-

comènes, aux lieux mêmes dont il était question tout à

l'heure, rapporte diverses traditions où sont mentionnés

un certain Alalcoménès, père nourricier de Minerve, et

une fille d'Ogygès, appelée Ala lcomènie1. Dans le passage

d'Homère cité plus haut, la plupart des modernes, sur

l'autorité de Strabon, ont pris l'épithète d'Alalcomé-

néenne comme une dénomination locale4, et le rappro-

chement de la Junon Argienne est favorable à cette opi-

nion. Il est probable qu'Homère lui-même ne l'entendait

point autrement. Mais, au fond, pour le lieu comme

pour la déesse, c'est l'origine qu'il faut voir. La Minerve

A lalcoménéenne est celle qui persévère dans le combat,

1 Hemsterbuis, à l'endroit déjà cité, n"a rien laisséà dire sur ce

sens poétique de l'épithète dont il s'agit. On peut voir encore le

Lexique d'ApoHonius, publié depuis, p. 308, éd. Toll. — Sur cette

épithète et les autres surnomscaractéristiquesde Minerve,auxquels
tiennent sesattributs essentielset les dVTérenspointsde vue de son

idée fondamentale, il faut consulterla note 14 sur ce livre, fin du

volume, qui présenteen abrégéles résultatsdes recherches récentes

d'O. Müller, de Welcker et autres. (J. D. G.)
2Iliad. IV, 8. fipvit' AcystïixaiAXaXxo(A£vr)t;Àôriv/i.

3 IX, Bœot.,33.

4Heyn.Observ.adIliad.1. 1. p. 556, et ibiStrab. IX, p. 4i3 Cas.
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ou qui combat avec un courage persévérant1. Alalco-

mènes est la citadelle de la déesse forte. Long-temps avant

le combat spirituel d'Eleusis (la cité de la discorde), des

guerres s'étaient livrées vers Alalcomènes; guerres phy-

siques, combats élémentaires, où la force desséchahte

du feu dut conquérir le sol sur les puissances neptu-

niennes, sur les géans, c'est-à-dire sur les eaux, qui, au

temps d'Ogygès et de son fameux déluge, occupaient la

Béotie entière et l'avaient changée en un vaste lac. Aussi

Alalcoméné, déesse ou ville, s'appelle-t-elle fille d'O-

gv~'cs.

Ces combats antiques de l'Athènes béotienne d'Ogy-

gès
1se reproduisirent dans la nouvelle Athènes d'Erech-

thée. Vraisemblablement aussi cette nouvelle Athènes

eut une porte appelée Itonienne, du nom d'une Minerve

de Béotie ou de Thessalie, et qui dut exister au voisinage

du tombeau de l'amazone Antiope3. Mais, dans l'At-

tique, ce nom fit bientôt place à d'autres, tandis que,

dans les religions de la Thessalie et de la Béotie, il se

montre avec des caractères d'autant plus remarquables.

1ihf. ?i.m. Voy.Etymol. M., p. 56 Heidelb., p. 5i Lips., et
encorep. 546ou 495, coll. Apollon.Lex. Hom., p. 86 Toll.- C'est

tout simplement,par dérivationdu participemoyende œÀotAA(!), re-

doubléde KXxM, ladéessequiprotègeet défend,telle que la représen-
taientarmée lesantiquesPalladiums.Cf.O.Müller,Archœol.,p. 481,
et la not. 14 s. c. 1., fin du vol. (J. D. G.)

2Cf.p. 712, not. 1; et p. 716sq. ci-dessits.

3 Æschin. Axioch., § 3, p. 113Fischer., p. 108Bœckh., où l'on

maintientavec raisonla leçon raîçiTuvtai;.
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VI. MinerveItonienneen Théssalieet en Béotie, myiliesreprésen-
tant la lutté de la lumière et des ténèbres; MinerveSitoniennèen

rapport avec Cérèset avecHermès-Trophonius: conceptionsà la
fois agraires, cosmogoniqueset mystérieuses.

Minerve était adorée sous le nom daltonienne 1 à Co-

ronée, en Béotie, ainsi qu'en Thessalie, dans un temple

situé entre Phères et Larisse 2. Là fut une ville dïlton,

appelée également Siton, et connue d'flomère3. C'était

un culte fort ancien, et déjà Hécatée de Milet en avait

fait l'objet de ses recherches. On lui donnait pour auteur

Itonus,fils d'Amphictyon 4. De même que la confédéra-

tion antique des Amphictyons s'était placée sous la pro-

tection d'une Minerve Pronaea5 , de même la Minerve

Itonienne de Çoronée protégeait la confédération des

Béotiens ou la Pambéotie 6.-Les deux cùItes de Béotie et

de Thessalie étaient, au reste, l'un avec l'autre, dans un

fxMvia,ou encore irwvaîa, Ixwvià;, îrwviç. l'of. Steph. Byz,,

p. 429sq. Berkel., sansparler(Tune fouled'autres passagesque l'on

trouvera réunis sousle mot a, dangl'éditionanglaisedu The..

saurus de H. Estienne, p. 319-321.
a Sa positionest décritepar Strabon, IX, p. 438Cas.

JIriad. II, V. 696, ibi Eûstath. et Heyri. Obsert., p. 373. On

trouve à là fois ÏT«ÔV,ITWVet 2ITC&V,et ce nom, au moins dans sa

prémrèfèforme, se rencontrait non-seulementen Béotieét enThes-

salie, maisenÉpire, enThrace, près du mont Hémus, en Italie et

en Lrydfé.Cf.Steph. Byz. ibid.et Berkel. not.

4Schol. Apollon.Rhod. I, 551et 721;il faut comparerles schol.

de Paris, p. 43 Schaefer,et Pausan. IX, 34, ihiSiebelis.

5Cf.l'art. XII, ci-après.
6 For.sur cette confédération, Strab. IX, p. 411 Cas.; Pausan.

IX, 34.
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rapport généalogique, appartenant aux Cadméehs, qui

occupaient ces deux contrées l,

Si maintenant nous rechetchons quelles idoos fauvewt

avoir servi de base à cette branche de là religion qui rtùtïS

occupe, nous sommes de nouveau ramenés et par les gé-

néalogies et par les mythes à la Minerve Tritoni&. IfO^-

nus, dit l'un deces mythes, avait deux filles, Athéïié ef
-

Iodàma. Luttant l'une contre l'autre aa jeu- périlleux deSi

armes, elles devinrent subitement ennemiesf et lodtfmâ1

fut tuée par Athéné2. On reconnaît ici lé èombart d'A-

théné et de Pallas, sur les bords du lac Triton; et déjà

Ion soupçonne que Iodama du Iodamie pourrait bien

n'être aussi qu'un des noms de la déesse, opposée à ellé^

même, pour mieux manifester son caractère par éetle

opposition même.C'est toujours le même fond d'idées,

toujours la déesse vigilante et pure, austère, sage et bel-

liqueuse. Avec chaque légende nouvelle se renouvelle

aussi la guerre, le grand combat de la lumière et des té-

nèbres. Un second mythe en fournit la preuve. Iodarnié',

dit-on, vint une nuit dans le temple de Minerve, pour y

remplir les fonctions du sacerdoce, quand soudain

Athéné lui apparut en personne. Sur la tunique de la

déesse était la tête de Méduse, l'une des Gorgones. Io-

damie la vit et fut changée en pierre. Depuis ce temps,

1 Cf. Raoul Rochette, Hist. des Colon. Grecq., tom. II,

p. 235sqq.
1Simouid.Genealog.in Etymol.M., p 479Heidelb.,p. 435Lips.

Cet auteur, ainsique Tzetaès quile copie (in Lycophr., v. 355),

écrittoiSaaa; Pausanias(IX, 34), selonla formationordinaire, Wot-

jxe'.x, quoique le Ms. de Moscouretienne l'autre forme.
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une femme apporte chaque jour du feu sur l'autel d'lo-

damie, et prononce trois fois, en idiome béotien, les

paroles suivantes: (tIodama vit et désire du feu 1. » Voilà

donc une métamorphose causée par une vision terrible.

Il n'en était point en effet de plus terrible ni de plus

funeste que celle de la Gorgone. Persée, nous l'avons

vu, la vainquit, et sa tête était devenue le redoutable

ornement de la cuirasse de Minerve 2. Il vainquit aussi

les deux sœurs de Méduse, car les Gorgones étaient trois

comme Minerve Tritogénie est triple. L'infatigable héros

du soleil, sous les auspices de la déesse de toute lumière,

combat les trois temps périssables3. Si Persée était le

soleil, Minerve était aussi la lune, mais la lune qui luit

et éclaire 4. Ce que cet astre a de ténébreux appartient à

1Pausan. Bœot., ibid.
2

rÔe¡ELOV,rop-yo'vctov,de Top-yûd'où roe¡Óv' Cemasque affreux
auxjoues pendantes, et qui tire la langue, est décrit par Cornutus

de N. D. 20, p. 186Gai., et PolluxOllomat. X, 167.Tel on le voit
encoresur d'anciensmonumexis;mais plus tard il fut adouci, et en-

fin complètementidéalisé.Cf.Eckhçl D. N. V.,tom. I, p. 98; Mion-

net, Supplém.III, pl. 7,5; Bôttiger, Überdie Furicnmaskc,p. 107-

ii2, 128;E. Q. Visconti,Mus. Pio-Clem.l, p. 92 sq.; - et nos

pl. CLX, CLXI, CLXX, 609-612,612a, rapprochéesdespl. XCIII

et XCIV,341d, 343, 342, 347,35o,etc., avecl'explicat. (J. D. G.)
3 Cf.l'art, précéd., p. 746, et liv. IV, chap.V, art. 1, p. 160sqq.,

avec l'explicat. du beau monumentreprésentépl. CLX, 612.

(J.D. G.

4 «Athéné est dans la lune, dit Porphyre (ap. Euseb. Praep.
Ev. III, II, coll. Arnob. IV, 25), ce qu'Apollonest dans le soleil.

La lune, en tant qu'Athéné, est l'imagede la lumière.n — En taut

que Gorgo ou la Gorgone, pourrait-on ajouter, d'après le dogme

orphique rapporté dans Clémentd'Alexandrie(Cf. p. 162,not. 2,

ci-dessus),elle est l'imagedes ténèbres. (J. D. G)
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11. 43

la Gorgone ou aux Gorgones; car il est triple comme

elles et comme Minerve; il a trois phases et deux aspects,

l'un obscur, l'autre lumineux. Naturellement ami des

ténèbres et du désordre, il lui faut un esprit de lumière

et d'ordre pour le purifier et le diriger, le dompter et le

soumettre à la règle 1. Il lui faut une véritable lodamie,

capable de dompter lo, la génisse errante de la lune, de

veiller sur elle et de conduire ses pas2. C'est ce que ne

sut pas faire la fausse lodamie: elle aussi, elle voulut

sacrifier à la lumière; mais le courage lui manqua pour

consommer son oeuvre; elle ne put vaincre le ténébreux

égarement qui s'empara de ses sens; elle ne put soutenir

le regard affreux de la Gorgone et devint unejxoide

pierre. La matière l'emporta sur l'esprit, l'obscurité sur

la lumière. lodamie, semblable à la lune ténébreuse,

n'est plus qu'un corps opaque, incapable de se régler

lui-même. Mais jusque dans sa triste métamorphose,

elle conserve son premier penchant pour la lumière, elle

la demande, elle l'obtient 3.

Voilà donc une doctrine de lumière et de purification

par le feu, cachée sous le voile transparent des fables et

des cérémonies relatives au culte béotien de la Minerve

Itonienne. On y remarque encore plusieurs traits qui

rappellent les religions de la Perse, par exemple, Chry-

1 Cf.liv.V, sect. I, chap. II, p. 298, ci-dessus.

*tu fut primitivementun nom de la lune, et l'on saisit son rap-
port aveccelui de Ic^aeux, analogueà Wïro<îâ|AeK>u

3 Ou peut comparer les mythesanaloguesde Diorphus,né d'un

rocher, et desvachesde Mycenès,liv. II, chap.V,p. 3yi du tom. Ie';
liv. IV, chap.V, p. 160sq. de ce tome.
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saor, l'homme au glaive d'or, qui, avec le cheval ailé

Pégase, naît de la tête de Méduse, au moment où la

Gorgone succombe sous les coups de Persée 1.Si Minerve

elle-même n'a point un glaive d'or, du moins un ancien

poète lui donne une cuirasse d'or, un autre un casque
d'or2. Nul doute qu'ici l'éclat des armes, comme le feu

qui dans Homère resplendit de l'armure de Diomède, de

ce héros chéri de Minerve qui dissipe les ténèbres ré-

pandues surses yeux; nul doute, disons-nous, que cet

éclat et ce feu, pareils au glaive flamboyant de l'Écriture,

n'expriment la splendeur invincible, immortelle de l'es-
..,.

prit, qui lutte et combat incessamment pour faire pré-

valoir la lumière3.

Plutarque nous a conservé un récit bien propre à je-

ter un nouveau jour sur le caractère antique et mysté-
rieux de la Minerve qui nous occupe. Un certain Phocus,

Béotien, avait une fille nommée Callirrhoé, dont la sa-

gesse n'était pas moins remarquable que la beauté. Elle

était recherchée à la fois par trente des principaux jeunes

1Hesiod. Theogon., v. 277sqq. Cf.liv. IV, p. 161, ci-dessus.—

Tout ce mythe si antique et si profondément symboliquede Persée
et de la Gorgone, déjà touché au liv. IV et dans la not. 11, §1, sur
ce livre, à la fin du volume, sera repris et développéau liv. VIII,
sect.I. Quant aux rapports de la GorgoneavecMinerve,et au surnom
de Gorgodonné à cette déesse, il faut voir les éclaircissemensnou-

veauxde la not. 14sur le présent livre. (J. D. G.)

1 Bacchylid. ap. Dionys.Halic. de Compos., p. 4ooSchæfer, et
in Fragm., p. 33 Neue; Procl. in Minerv., v. 4.

3Interpr. vet. ad Iliad. V, 124sqq. (in Léon.Allai.Excerpt.Rom.

1641,p. 42,avec lescorrect, de Bast, d'après le Ms., in Bredow.

Epistol. Paris., p. 55),coll. Philon. de Cherub., tom. I, p. 144

Mangey.
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gens de la Béotie. Irrités des prétextes que Phocus op-

posait sans cesse à leurs désirs, ceux-ci lui donnent. la

mort et se mettent à la poursuite de sa fille. Mais cachée

dans des blés par des laboureurs compatissans, Callir-

rhoé échappe à ses persécuteurs, et attend, pour ven-

ger son père, la fête solennelle qui devait réunir toute

la nation des Béotiens. Alors elle se rend à Coronée,

s'assied suppliante au pied de l'autel de Minerve Ito-

nienne, et dénonce au peuple les meurtriers de Phocus.

Ceux-ci s'enfuient, et repoussés d'Orchomène, ils sont

reçus par les habitans d'Hippotae. Mais les Thébains vont

mettre le siège devant cette place, s'en emparent, et ré-

duisent en esclavage ses habitans, après avoir lapidé les

fugitifs, auxquels ils avaient osé donner asile. On dit que
la nuit même qui précéda la prise d'Hippotae, l'esprit dJ

Phocus apparut sur le mont Hélicon, s'écriant: Me

voici. Et le jour où furent lapidés les prétendans, du sa-

fran, ajoute-t-on, coula du tombeau de leur victime

vengée1.

Peut-être n'a-t-il manqué à cet autre massacre des

prétendans qu'un Homère, pour en faire un pendant de

l'Odyssée. Comme dans ce poème l'on y remarque divers

traits d'un fond symbolique, appartenant à une religion
de la nature. Le nombre des prétendans, trente, est un

nombre calendaire. Le safran rappelle le vêtement sa-

frané donné aux Muses l, également habitantes de l'Hé-

licon, et le voile couleur de safran dont se pare l'Aurore,

Plutarch.Amator.narrât. IV, p. 106sqq. Wyttenb.
1Alcman.fragm.ed. Welcker, p. 23.
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Les noms même de Phocus et de Callirrhoé font allusion

à la mer et aux eaux. Quant à Minerve, elle joue ici le

rôle de vengéresse du crime; elle s'identifie avec Praxi-

dicé, désignée ordinairement comme sa nourrice et

comme la fille d'Ogygès, et qui appartient aux religions

de la Béotie et de l'Attique. C'est elle qui donne la vie-

toire aux Thébains, car elle est aussi la déesse de la vic-

toire 1. Enfin, si la jeune fille se cache dans les blés pour

échapper à ses poursuivans, c'est que le blé était également

sous la protection de Minerve ltonienne, qui paraît en

avoir reçu un autre surnom, celui de Silonienne Cérès

s'appelait de même, et plus naturellement peut-être, Sito.

Du reste, nous ferons voir ailleurs que, dans les mys-

tères d'Eleusis, Minerve se rapprochait singulièrement

de Cérès et de sa fille Proserpine3. Par cela même, elle

devait être dans une liaison étroite avec Hermès.

En effet, tout près de Coronée, à Lébadée, en Béotie,

était la fameuse grotte avec l'oracle de Trophonius4.

Trophonius, c'est comme qui dirait Sitonius ou le nour-

ricier. Or nous savons que ce Trophonius, selon la doc-

trine enseignée dans les mystères, et depuis produite au

grand jour, n'était pas autre que Hermès ou Mercure5.

1Sur Minerve commeVictoire (Nizm)et comme Praxidicé. ou

vengeressedes droits, il faut voir les développemensdu liv. VIII,
sect.I.

2Sircovtac.Voy.le commencementde cet article et les citations de
lauot. 3 , p. 75o.

3 Cf. liv. VIII,sect. I, ibid.
4Pausan.IX, 37, coll. Schol.Aristopli.Nub., v. 5o8.
5 Cf. liv. V, sect. I, chap. III; et liv. VI, chap.VI, p. 328 et

674ci-dessus. -
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Dans les religions de la Béotie et de l'Attique, Hermès-

Trophonius accompagnait Athéné-Itonia, absolument

comme dan6 le culte égyptien de Saïs Hermès-Anubis

accompagnait Isis-Neith. Les conceptions que Minerve

formait dans les- profondeurs de son esprit, Hermès

était chargé de les réaliser au dehors. C'est lui, c'est ce

ministre divin qui porte à la lune et à la terre les lois or-

ganiques donnéeJ d'en haut, qui doivent présider à leur

action. Sans la participation de cette lumière et de ce feu

suprêmes, la lune demeurerait ténébreuse etfroidej elle

ne saurait ni concevoir Lesgermes des plantes et des ani-

maux) ni les communiquer à la terre. Toute force serait

en pure perte si l'essor n'en était réglé et dirigé. Or, le

principe de cette direction c'est Minerve; Mercure ne

fait qu'en poursuivre l'application. Elle est Sitonia et lui

Trophonius. En eux réside la source de tout Qrgjunisme

et de tout bien J.

VII. Famille des enfansde la lumièreen Attique; Érechthée, Cé-

crops et ses filles, le serpent, le crocodile, le hibou, le cerf, le

feuéternel, personniifcationsastronomiqueset physiques,ou at-

tributs significatifsrattachésà MinervçPoliade, avec trait à la

premièrecultureet à la premièrecivilisationdu pays,

Ces dogmes enseignés dans les mystères du sacerdoce

pélasgique et que nous avons déjà trouvés à Samothrace,

furent mis, en Béotie et en Attique, sous la forme de

généalogies, conformément à l'usage universel du monde

ancien. De là ce vaste tableau représentant toute la fa-

mille des enfans de la lumière, à la tête duquel figure

1 Mêmeslivres,p. 297sq.et 6?3.
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Ogygès et que termine Érechthée. Homère fait allusion

à cette généalogie dans le second chant de l'Iliade; il

connaît Érechthée, qu'il célèbre comme un autochthone,
un fils de la terre, et le favori de Minervel. Une autre

tradition parle d'un autre Érechthée, nommé encore

Erichthonius, qui serait né dela terre et de Vulcain2.

Ailleurs, cet Érechthée est présenté comme le premier

homme, comme le premier enfant de l'Attique'. Minerve

le reçut à sa naissance, et le confia, enfermé dans un

coffret, aux filles de Cécrops à la double nature 4. Quand

» celles-ci ouvrirent le coffret, elles trouvèrent un serpent
à côté de l'enfant. En effet, ce reptile était le fidèle com-

pagnon de Minerve. Dans un de ses temples d'Athènes,

vers l'époque de la guerre des Perses, l'on nourrissait

encore le serpent gardien de la maison5, titre donné à

cet animal, auquel des gâteaux de miel étaient servis tous

les mois. Le serpent demeura, sous des rapports soit

agraires, soit médicaux, un attribut constant de la déesse,

1 II. II, 546sqq.
aPausan, I, Attic., 14. Cf. l'art. II de cechapitre, p. 717ci-dessus,

les interprètesd'Homère sur le passagecité, et Meursiusde Regno
Athen.II, 1.

3Apollodor.IH, 14, 16,p. 358Heyn.; Schol.Aristid.Panathen.,

t. III, p. 44 Dindorf.

4 Kéxipoij;6~<pw~;.c'est-à-dire aux piedsde serpent, formequi est

égalementdonnéeà Érichthonius. C'estun hiéroglyphesymbolique

qui, dans l'origine, avait trait à l'agriculture, et qui depuis reçut
les interprétations les plus diverses, commeon peut voir dans les

Meletem.l, p. 63. Nous y reviendronsplus loin.

5Ol)(.oupoç8pcix,w"ou ctyiç.Herodot.VIII,41, avecla remarque de

'Valckenaer.



CH. VIII. PALLAS-ATHENEOU MINERVE. 759

ainsi que le prouvent nombre de ses statues1 ; c'est un

nouveau vestige du culte des animaux importé d'Egypte

en Grèce. Le serpent, comme le crocodile dont nous avons

parlé plus haut, et comme bien d'autres fétiches, suivit

aux rivages de l'Attique la primitive Athéné de Cécrops,

cette Minerve Poliade ou protectrice de la cité qui prit

sous sa garde la citadelle, premier établissement des Cé-

cropides. C'est dans le temple de Minerve Poliade que

l'on montrait aussi cet olivier sacré, miraculeux, indes-

tructible, qui avait été brûlé dans la guerre des Perses,

et le lendemain, disait-on, avait déjà grandi d'une cou-

dée de haut3 : tradition qui reposait sur l'idée de la force

immortelle de Minerve, ainsi que l'usage d'entretenir

dans le même temple une perpétuelle lumière 4. Homère

sans doute fait allusion à ces croyances et à ces rites an-

tiques, lorsque, dans l'Odyssée, il nous présente la déesse

éclairant Ulysse et Télémaque avec sa lampe d'or, parce

que, remarquent les anciens interprètes, Minerve est

l'esprit et la sagesse 5.En effet, toute cette religion a pour

1Par ex. cellede la galerieGiustiniani.— Cf.notre pl. XCII,

346,avecl'explication. (J. D.G.)
1IloXiâç,IloXtoûxo;.Cf.Hemsterh.adAristoph.Plut. 77a.Il endut

être de même à la Cadméede Thèbes, si l'on en juge par les lé-

gendes relatives à la fondationde cette ville, rapportées dans les

fragmensd'Hellanicus,p. 65et 82 sqq. Stui-z.- Sur le temple de

MinervePoliade, sonculteet sesreprésentations,aussibienquesur.
les traditions qui s'y rattachent, il faut voir le résultatdes recher-
ches neuveset pleinesd'intérêtd'O. Müller, Gerhard, Brôndsted,
dans la not. 16s. c. 1., fin du volume. (J. D. G.)

3Herodot.VIII, 55; Pausan.I, 27.
4Pausan.1, 26;Strab.IX, p.606. Cf.MeursiiCecropia,cap.a 1.
5Odyss.XIX, 33 sqq., ibiSchol.
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basé des intuitions semblables, où la nature et l'esprit

ne sont point encore distingués; et la branche qui nous

occupe actuellement se fonde en particulier sur un culte

du feu et de la lumière. Plusieurs personnifications de

cet ordre se rencontrent dans la généalogie, citée plus

haut, de l'antique maison royale de l'Attique. Cécrops a

pour épouse une certaine Aglaure, dont le nom exprime

la clarté) une de leurs filles porte le même nom, que

prend assez souvent Minerve elle-même1. Céphale et

l'Aurore, Tithon etPhaëthon viennent ensuite, et, comme

nous l'avons observé ailleurs', unissent les religions de

l'Attique avec celles de l'île de Cypre. Maison se tromperait

beaucoup si l'on croyait que, soit en Cypre, soit en At-

tique, ces religions elles-mêmes aient toujours brillé

d'une pure lumière. Il n'en fut point ainsi aux siècles

antiques des Pélasges. Nous savons qu'à Salamine de

Cypre un homme était immolé tous les ans en l'honneur

d'Aglaure 1. Pareillement, le mythe d'Aglaure, de Hersé

et de Pandrose sè donnant la mort de leurs propres

mains4, semblerait indiquer un caractère non moins ter-

rible des cultes primitifs de l'Attique. Il est vrai que cette

1
1IXtcupoeou ÃjplW).,OÇ.Les deux formesétaientégalementusitées

à Athènes.Foy.Rhœr. ad Porpbyr. de Abstin.II, 54, p. 198.D'au-

tres établissentune distinction entre Agraule, fille de Cécrops, et

Aglaure, fille d'Érechthée; par ex., Larcher, sur Hérodote,YII,

53,p. 471sq. Cf. MeursiiLect.Attic.II, 13, p. t 816Gronov.
*Liv. IV, chap. VI, art. l, p. 210sqq. ci-dellfll.
3Porphyr. ubisup.,coll. Theodoret. Therap., Jib.VII, p. e94,

ed. Schulz.

4vHygin.fab. 166, p. 28a; Poet. Astrou.XIII, p. 146sq. Staver.;
Aristid.Panatheu.,1). 118Jebl)., ibiSchol, t. III, F. 1to qq. Diodorf.
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tradition, examinée de plus près, pourrait bien aussi s'ex-

pliquer dans un sens symbolique, ainsi que nous nous

en convaincrons plus loin.

Des cérémonies remarquables étaient célébrées à

Athènes en l'honneur des filles de Cécrops. Aglaure avait

un temple sur l'Acropolis, et la fête annuelle des purifi-

cations lui était consacrée l, Celle des Herséphories l'é-

tait pareillement à Hersé, qui jadis, assure-t7on, avait

séduit Hermès par sa beauté, dans une procession solen-

nelle, et avait eu de lui Céphale, tige de divers autres

génies de lumière3. Pandrose enfin possédait une cha-

pelle attenante au temple de Minerve Poliade, où étaient

soit un seul, soit plusieurs oliviers sacrés3. N'oublions

pas qu'Aglaure et Pandrose avaient en outre à Athènes

leurs mystères communs.

A tous ces rites, à tous ces attributs divers, viennent

maintenant se lier les représentations des médailles athé-

niennes. On sait que les plus anciennes portent la tête de

Pallas, le hibou, le croissant de la lune, et à côté un

1LesPlyntéries,TtXnrXiwrpia.Yor.Herodot.VIII, 53, ibi Wesse-
ling.; et Meursiusde Regib.Attic.1, 11, p. 1048Gronov.

2Apotloùor.III, 14, p. 354 Heyn.; Ovid. Met. 11,708 sqq. —
On croit retrouver la scènedeHerséet Hermèssur lesbas-reliefsdu
Parthénun.Cf.Brôndsted,Voyag.etrech. dansla Grèce,livrais. II,
pl. 47,not.14. (J. D.G.)

3On l'appelaitle Pandfosium.Sur l'olivierou les olivierssacrés,
appelés(/.optai,ou encoreà<rraîet 'ltij'x.uep(¡\,voy. Apollodor.ibid.,
l" 3ja; et Philochor.cité dans lesCommentât.Herodot. 1, p. 2h.
Cf.Meurs. Cecropia, aa, p. 94aGronov.; —et le savantMémoire
sur les vases Panathénaïqaespar Brôndsted, Paris, i833, p. 14
:.qq. (J. D.G.)
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rameau d'olivier; d'autres, sous le hibou ont la diote,

petit vase à deux anses, et tout près un cerf 1. L'olivier,

disent les anciens, donne la matière de la lumière; et la

lumière, nous le savons, est l'essence de Minerve. Cette

divinité, dans l'esprit de cette antique religion de la na-

ture, dominante en Attique, était mise en rapport avec

deux autres, Jupiter et Apollon. Jupiter est le ciel qui

embrasse toutes choses; Apollon est le soleil; Minerve

est la lune, ou plutôt le génie lumineux de cet astre1

Or, le cerf, attribut bien connu de Diane, était lui-même

mis en rapport avec la lune dans les allégories de l'anti-

quité : à ce titre donc il appartenait aussi à Minerve3. En

général le culte des planètes se retrouve presque à cha-

que instant dans les religions pélasgiques, et ce n'est pas

sans raison que les anciens rattachent en particulier à ce

sabéisme grec les Skirapkies, espèce de jeu de dés qui

se jouait à certains jours, hors de la ville, près du temple

de Minerve Skirade. Nul doute que ce jeu représentait

originairement l'apparition et la disparition des cinq

planètes4.

1Eckhel D. N. V. II, 209sq. Cf.SestiniDescr.d. Staleriantichi,
tab. IX, n° 26,avecsa remarque,p. 109sq.;-et nospl. LXXXVII,

341a; XCIV,341h, 341c, coll. XCI, 410,avec l'explic.
- (J. D. G.)

2D'oùZeusiroXioûxoç» ApollonTrarptoo;, Athéné Èirwvup.0;ou pa-
trone d'Athènes.Cf. Meursius, Lect. Attic.V, 5, p. 1889,et Ath.

Attic. II, 12, p. 123Gronov.

3Pl. XCIV,341c. Sur cette classedemédaillesathéniennesappe-
lées^XaÙJte;,à causedu hibou, il fautconsulterleSchol.d'Aristoph.,

Av.,v. 1106,coll. Philochor.fragm.p. 83.

4 Clearch.ap. Eustath.adOdyss. I, v. 107,p. 28Bas.Plus tard,
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Les généalogies et allégories physiques développées

plus haut se combinent à merveille avec ces allégories

astronomiques dans le culte de Minerve et dans les

vieilles traditions religieuses de l'Attique. Le nom d'A-4

glaure fait allusion à la splendeur des astres; Hersé et

Pandrose étaient des personniifcations de la rosée, soit

de la nuit, soit du matin. Cranaùs, ce roi prétendu qui

vient ensuite, représentait le sol aride de l'Attique, et

l'on peut bien s'attendre à trouver aussi une Minerve

Cranaenne 1. Cependant Hersé et Pandrose abreuvent

cette terre altérée, bienfaitque rappelait la diote (vase à

deux anses) placée auprès du hibou nocturne sur les

médailles d'Athènes 2; et le divin Hermès,épris des at-

traits dela fille du ciel Hersé, lui communique sa vertu

génératrice et formatrice., C'est maintenant que le fils de

la terre, Erichthonius, aux pieds de serpent, peut culti-

ver avec espoir le sol natal. Héphaestus ou Vulcain, son

père, échauffe pour lui le sein de la terre dans les pro-
fondeurs de laquelle il réside, tandis que, du haut des

cieux, les divinités lumineuses, dominatrices du soleil,
de la lune et des planètes, Apollon, Hermès, Minerve,

ce jeu dégénéra,commeon levoit par Isocrate, Aeropag.,cap. 18,
ihiBergmann,p. 143.Le brigand Skironprécipitépar Thésée, rap-
proché de Héméra, la lumière du jour, ravissantCéphale, dans le

Céramiqued'Athènes(Pausan.I, 3), présenteun contrasteanalogue.
A l'épithèteSxtpoc;,donnée à Minerve(Strab. IX, p. 393 Cas.), se
rattachent par une idéecommuneles Skiropltories,fête de la déesse
où les Étéoboutadesportaient un parasolblanc (jx.¡pv), au mois

Skirophorion.Cf.liv. VIII, sect.II, chapitre desThesmophorics.
Pausan.X, Phocic., 34.

» Pl. XCI, 4to;coll. XCIV, 341c.
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répandent sur ses champs et la lumière et la rosée. Mais

il faut que plusieurs Érichthonius se succèdent sur la

terre ingrate et stérile de l'Attique, pour qu'enfin triom-

phe la loi de Cérès. C'est seulement alors que l'on voit

paraître divers personnages évidemment agricoles, et

d'abord ce fameux' Bouzygès qui, le premier, attela les

bœufs à la charruex. Un usage consacré perpétua la mé-

moire de ce héros: l'on tracait trois sillons autour d'un

champen invoquant son nom avec des cérémonies solen-

nelles, ce qui montre son identité avec Triptnlème, dont

le nom, sous un point de vue, exprimait la même opé-
ration *. Les Athéniens rapportaient à Bouzygès diverses

formules de malédiction contre la barbarie antique, et

même des préceptes d'une morale sublime, par exemple
celui-ci: «Faites à autrui ce que vous voudriez qui vous

fût fail,, Aussi donnait-on encore à Bouzygès le nom

à' Épiménide3. Ce héros, qui le premier accoupla les

bœufs sous le joug, était aussi regardé, d'après une allé-

gorie familière aux anciens, comme le fondateur de l'in-

stitution du mariage, comme celui qui le premier réunit

les époux sous le joug de l'hymen. Bouzygès, Triptolème,

Epiménide, ce sont là autant de personnifications my-

thiques, destinées à marquer les divers rapports et les

degrés successifs de l'agriculture et de la vie sociale. Les

premiers agriculteurs, aussi bien que les dieux dont ils

descendaient, passaient pour de véritables sauveurs, dans

Hesych.> f. BouÇûpi;,I, p. 748 Alb.

3 Cf. Creuzer. Orat. de Civit. Athen., p. 11, et not. p. 5o,
edit.sec.
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le sens le plus étendu de ce mot. De même que Jacchus,

pendant la défaite des Perses, apparut près d'Eleusis, au

milieu des transports d'une solennelle allégresse; de

même l'homme de la charrue, Échetlus, autre héros de

l'agriculture, avait, dit-on, prêté son puissant secours

aux Athéniens dans le combat de Marathon x.

VIII. Athéné Héphrcstoboulaou Hygieen rapport avecPan, Es-
culape, et diversautresdieuxde la médecine; Minerve-Medica.

Nous venons de voir Minerve, sous le point de vue

agricole, environnée de trois compagnes entre lesquelles

elle partage son pouvoir; elle en a trois aussi sous un

point de vue médical, Panacée, Iaso et Hygie. AOropos,

qui d'abord appartint à la Béotie et ensuite à l'Attique,

Pausanias dit avoir vu un autel du dieu Amphiaraus jadis

englouti dans le sein de la terre, autel dont une face était

consacrée à Vénus, aux trois déesses de la santé, com-

pagnes de Minerve, et à cette grande déesse elle-même

surnommée Pœonia. Les quatre autres faces étaient dé-

diées à une série entière de divinités de la lumière, des

eaux, de la terre et de la médecine, dont on peut voir

l'énumération dans Pausanias*. L'une de ces divinités

était Apollon Pœon, si rapproché d'Esculape3. Hermès

1En combattantavec la charrue (èxerAin)dont il portait le nom

(ÈXetXcçoutyjTXoùoi;,qui setrouvent l'un et l'autre dansPausan.1,
15, coll. 1,32). Winckelmann(Alonumenti,p. 75 de l'édit. allem.)
et Zoëga(Dastirilievi,tab. 40, et l'explic., p. 304 de la trad. allem.
de Welcker) le reconnaissentsur un bas-reliefdela villaAlbani.

J I, Attic.34.
3Voy.liv. V, sect. I, chap. III, art. II pcusim,surtout p. 337,

coll. 125,ci-delsus.
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y figurait aussi à côté d'Amphiaraus, dieu souterrain

avec qui, sous son nom de Trophonius, il se trouve

dans un rapport plaIs intime encore. Or, l'un des Escu-

lapes passait pour frère d'Hermès- Trophonius'. Cette

alliance d'Hermèset d'Esculape, c'est-à-dire de Cadmilus

et d'Esmun, nous révèle le côté phénicien de ces reli-

gions béotiennes, tandis que le côté égyptien ressort

dans une autre alliance, celle du même Hermès avec Pan

également invoqué sur l'autel d'Oropus. Mais Pan lui-

même avec Héphaestoboula, suivant les doctrines égyp-

tiennes, avait donné le jour à Asklépius-Imouthès,
l'inventeur de la poésie et le disciple d'Hermès 2. Nous

savons que l'Isis d'Egypte passait pour l'inventrice des

médicamens,et qu'elle indiquait des remèdes, par le

moyen de l'incubation dans ses temples, à ceux qui ve-

naient implorer son secours3. L'incubation, nous l'avons

vu ailleurs4, était aussi employée dans l'antre de Tro-

phonius, à Lébadée en Béotie; et Minerve à Athènes

guérissait de même les malades par des songes. Dans les

idées égyptiennes, selon Porphyre, la médecine dérivait

naturellement d'Athéné, Esculape étant le génie de la

lune, comme Apollon celui du soleil5. Iamblique, au

contraire, plus fidèle à l'analogie qui existe entre ces deux

1Cie.de N. D. III, aa, p. 607sq., coll. p. 61a, ed. Creuzer.
*Hermesap.Stob.Sermon.I, p. 93o-g3a, et p. 1092,ed. Heeren.

— ClnosÉclaircissemenssur le liv. III, p. 83o,833,835,856 du

tom.Ier. (J. D.G.)
3Diodor.I, 25, ibiWesseling.
4Éclaircissemensdu tom. 1er,p. 562, coll.p. 329 ci-dessus.

5 Porphyr.ap. Procl. in Plat. Tim.I, p. 49-
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divinités, et se rapprochant davantage du dogme phéni-

cien, ne séparait point Esculape de l'astre du jour'.

Quoi qu'il en soit, si l'on réfléchit qu'en Grèce Pan avait

un sanctuaire à la citadelle d'Athènes* ; que, dans les anti-

ques religions de cette ville, Minerve était considérée

comme la mère d'Apollon, lui-même père d'Esculape3;

qu'enfin cette déesse, dans les mêmes religions, était as-

sociée à Vulcain en qualité d'épouse, et surnommée Bou-

Icea, c'est-à-dire la déesse du conseil4; on sera porté à

penser avec nous que l'Héphaestoboula égyptienne, c'est-

à-dire la Conseillère de Vulcain, épouse de Pan et mère

d'Esculape, n'est autre que Minerve elle-même. Suivant

la doctrine de l'antique Hermès, Pan, l'esprit du monde,

s'unissant avec Athéné, l'esprit femelle de lumière, avait

mis au jour Esculape, le dieu de la médecine et de la

musique. De là peut-être encore cette Minerve Musica,

armée de la Gorgone, dont les serpens répondaient aux

accens de la cithare5, pour exprimer sans doute que ces

redoutables ministres du monstre, antique symbole de la

matière rebelle, s'adoucissaient sous la main puissante

de la déesse de la médecine et de la musique, au point

de se soumettre à la salutaire harmonie de l'intelligence.

1Iamblich.,ibïd. Cf.liT.V, article indiqué.
2Pausan.1, 28.-Cf. notrepl. LXXXVII, 341 h, et son explica-

tion. (J. D. G.)
3Cie.deN. D. III, 2'1, p. 5gget 612.Cf.l'art. II, p. 714ci- dessus.

4Cic.ibid.,et l'art. Il de ce chapitre, ibid., avec l'art. III du

chap. I, p. 564ci-dessus.
1

5
-
Plin.

-
H. N. XXXIV,8, 19. — De l'épithète Musicaon peut

rapprocherlesurnomÀn, le rossignol,donnéà MinerveenPam-

pbytit (Hesych.1, p. 121).



768 LIVRESIXIÈME.

Quant au titre de Conseillère de Vulcain, il veut dire

que le dieu du feu terrestre ne saurait agir sans le con-

cours de cette suprême puissance ignée qui a produit le

soleil, qui a donné leur lumière à la lune et aux étoiles.

C'est Minerve qui, selon Pisandre, avait fait jaillir aux

Thermopyles ces sources d'eaux chaudes dont Hercule

fut recréé l. Vulcain, en effet, put en fournir les maté'

riaux; sa compagne céleste leur communiqua seule cette

vertu salutaire. En Egypte, Phthas-Héphæstos, esprit

mâle du feu, brûlant d'un éternel amour pour Neith-Isis,

la lumière' femelle, était censé co-exister avec elle dans

toutes les parties de l'univers.

Voilà les origines de cette Minerve intimement unie à

Esculape, et à qui les anciens Athéniens avaient élevé

un autel sous le nom d'Hygie 2. Une statue placée devant

le Céramique la représentait aussi comme Pæonia, c'est-

à-dire Médicale3; et, sur la citadelle, se trouvait un

temple d'Athéné Salutaire 4. Non pas que ce dernier sur-

nom ne soit employésouvent dans un sens général: mais

il est certain que la reconnaissance de ceux qui rappor-

taient à la déesse la guérison de leurs maladies, l'invoqua

fréquemment sous ce titre ainsi que sous d'autres non

moins généraux5. Il est certain que les Egyptiens, dans

1Cf.liv. V, sect.I, chap. 111,p. 348et not. 3 , ci-dessus.

1Aristid.in Min., t. I, p. 14 Jebb.; p. 22 Dindorf.

3Pausan.1, 2.

4ÀOyivîçrfiî Il.tITELea.;.Lycurg.Orat. adv. Leocrat., cap. 6, 1biCo-

ray,p. 48. Cetemple paraît avoir été commun à Jupiter, sous le

litre analoguede Swnop,et à Minerve.

5Par ex , ceux deIloXtacet de Memor.Voy.Diogen.Laért. in
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la conception primitive de leur Isis-Nèith, et les Phéni-

ciens dans celle de leur Onka, avaient compris la puis-

sance de guérir. Par une conséquence inévitable du sys-

tème d'émanation qui se retrouve au fond de toutes les

religions anciennes, cette puissance, d'abord conçue

comme résidant au sein de la divinité suprême, et tout

au plus représentée par une simple épithète, se person-

nifia bientôt à part et devint un génie propre, ayant une

existence individ'uelle. Ainsi Pausanias vit dans un tem-

ple de l'Attique la statue d'une Hygie, fille d'Esculape,

et tout à côté celle de Minerve surnommée Hygie r. Ainsi

nous avons vu nous-mêmes dans l'article précédent, une

Minerve-Aglaure, et une Aglaure fille de Cécrops. Mi-

nerve-Hygie n'était pas autre que la grand e déesse qui

présidait à la cité d'Athènes et répandait ses bienfaits

sur cette ville du haut de l'Acropolis. Elle-même elle

avait pourvu, par une cure miraculeuse, à l'achèvement

du temple magnifique qu'elle y occupait 2. Un bas-relief

très remarquable, découvert à Athènes, nous offre la

déesse dans l'exercice même de l'art de guérir. Armée du

casque et du bouclier, elle étend sa main droite qui tient

un bouquet de plantes médicinales, en face de trois infOJ-

vit. Aristot.,S 16.Cf.entre autres, Paciaudi Monum.Peloponn.II,

p. t58; Thorlacius, Prolus.Academ.,p. 141sqq.
1Pausan. I, a3.
2Voy.dans Plutarque (vit. Pericl., cap. i3, p. 29 Coray) l'anec-

dotede Périclès, guérissantsonarchitecteMnésiclès,par le moyen
de l'herbe murale que Minerve lui avait indiquée en songe.Aussi
cetteherbefut-elleappeléedepuisl'herbede la Vierge(napÔEviov).CI.
Plin. H. N. XXXII, 17, ao, p. 37a Hard. — C'est, suivantSpren-
gel, le PolygonumdumetorumLinn.
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tunés qui l'implorent, et qui sont affligés de trois infir-

mités différentes1. A Rome, Minerve fut également ado-

rée sous le nom de Medica Elle avait en cette qualité

un temple dans le quartier Esquilin, et on la trouve sur

divers monumens avec des épithètes analogues et l'attribut

caractéristique du serpent, symbole de la santé 3.

IX. Minerve-Erganéou l'Ouvrière, dées&edu travail, inventriceet

protectricedes arts, particulièrementde l'art des tissus; pointde

vue supérieurdecet ordre d'idées; Minerve-Pacifique,représenta-
tions figurées. t

Sur l'autel d'Amphiaraiis, Vénus, ainsi qu'on l'a vu

au commencement du précédent article, était associée à

Minerve-Hygie et à ses compagnes. Parmi les images des

dieux révérés à Thespies, ce sanctuaire de l'Amour chez

les Béotiens, Pausanias énumère successivement celles

de Dionysus, de Tyché ou la Fortune, d'Hygie, d Athéné-

Ergané et de Plutus 4. C'est une chaîne d'allégories dont

le sens frappe les yeux les moins exercés: la nature, le

bonheur, la santé, une sage activité et la richesse. De

même Proclus, dans son hymne à Minerve 5, implore de

cette déesse la santé d'abord, puis les autres biens qui

1Pl.XCII, 35î.—Cette explication,commeàO. Miiller(Archcrol.,

p. 487),nous paraît fort douteuse.Cf.l'Explicat.despl., n° cité.

(J. D.G.)
2Cie.de Divin.II, 59, ibi Creuzer.; Ovid.Fast. III, 809, 827sq
3 Cf. Gudii Inscript., p.LI, 'nos5,7; Montfaucon, Diar. ïtal.,

cap. VIII, p. 1111PaciaudiII, p. i56sq.; Thorlacius,p. i4osqq..

16; - et notre pl. XCII, 346, où Minervesembleseprésenterà la

foiscommePoliaset commeHrgieou Hygiée., (J. D. G.)

4 Pausan.IX, ifi.

5 V.43sqq.
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entretiennent et embellissent la vi. Atlténé-Ergané était

la protectrice de tous les travaux qui exigent de l'adresse,

et l'inventrice des arts 1, particulièrement à Athènes et à

Samos s. Le nom d'Ergané exprima d'abord le travail

lui-même, la tâche journalière, et paraît S'être appliqué

primitivement, comme épithète de Minerve, à la pro-

tection spéciale que cette déesse était censée accorder

aux occupations des femmes 3. Sous ce point de vue, le

coq lui était consacré: quand le chant de cet oiseau an-

nonce le retÓtit de l'aütore, il nous appelle tout à la fois

au culte de Miiterve-Ergané et de Mercure-Agoraeus,

c'est-à-dire aux travaux de l'industrie et du commerce 4.

Cette industrieuse Minerve apparut d'abord en Grèce,

dans les contrées qu'habitèrent les Telchines et les Dé-

dales, dans les îles de Rhodes et de Samos, et dans la cité

d'Athènes. Il va sans dire qu'alors elle avait visité dès

long-temps l'Egypte et la Phémcie, où les arts avaient

prig naissance. Là fut le premier esprit, le premier maître

et le premier écrivain, Thoth-Hermès, ministre de Neith-

Isis, qui, comme lui, communique sa puissance à divers

1 Photii Lex. gr. v. Ép-foivx.Coray (ad ÆtiaD.V. H. 1, a,

p. 283)lisantÈp-focTivs-regoiÀÉ¡:ouawt à l'article suivant, en tire la
formeÊni'n; égalementusitée, et le rattache au précédent.

*Suidasin Èp-f.,vol. I, p. 85o Kust.

3Hesycb.s. '11.,I, p. 1417Alh., ibiHemsterh. ex Clem. Alex.

Pacdag.Ill, 4, p. 269, coll. Pausan.I, a4.
4Plutarcb. Conviv.Disp. III, 6, p. 666 Wyttenb. Le coq sur-

montantle casqued'uneMinerveà Élisest expliquédanscesenspar
Pausan.VIt tliac. (II), a6. —Il se trouve fréquemment, comme
emblèmedes combats et de l'activité guerrière, aux côtés de la

déesse,sur les vasesde prix PanadnaïqueJl. Voy.notre pl. XCIV,
:*4i. (J. D. G.)
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génies du travail et des arts. Elle-même, nous venons de

le voir, en qualité d'Héphaestoboula, elle est le génie et

le conseil de Vulcain, surnommé Dédale1 et chef des

Dédalides de la Crète et de l'Attique. Minerve, suivant

( une tradition, avait instruit Dédale, et les Dédalides lui

rendaient des honneurs à Samos et à Athènes2. -Long-

temps auparavant, elle avait inspiré les Telchines, les

premiers de tous les artistes. Avec eux commença pour
l'humanité une nouvelle période. Ils mirent à mort Apis,

c'est-à-dire que le culte des animaux dut céder à celui des

idoles d'airain. Et pourtant c'est des animaux qu'ils ap-

prennent les procédés des arts. Le plongeon leur ensei-

gna la structure et l'usage des vaisseaux à rames. En

effet, l'esprit inventeur est né du principe de vie qui ré-

side au sein des eaux: Minerve elle-même ne se cache-

t-elle pas sous le symbole du plongeon3? Cette déesse, à

Egineet ailleurs, présidait à la navigation; le sacré Palla-

dium, son image, décorait les proues des vaisseaux4.

Sur la terre de Cécrops, Athéné transmettait son pou-

voir à une race entière de génies et de héros de l'agricul-

ture en même temps que de la médecine; cette dernière

attribution se perpétuait ensuite dans une famille d'en-

fans d'Esculape. Mais, d'un autre côté, le premier ms de

1 C'est l'inscription qu'il porte sur le curieux vase représenté
pl. CXLII, 275.

1Hygin.fab.XXXIX,p. 101sq.Staver.Cf.Mùller,/Eginet.,p. 97.
3

Etymol.M.v. Ài'ôuia,Fu/ica,le plongeon,et l'unedesépithètes
de Miuerve.Cf. Lycophron.,v. 359, p. 88 Bachmann, etlzetz.

Schol.adh. I. (J. D.G.)

4 Aristoph.Acharn., v. 546, ibiSchol. Cf.Millin, Descript. des

Tomb. de Pompeï,p. 90, et pl.YII, 1 et4.
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l'Attique, le mystérieux Érichthonius, aux pieds de ser-

pent, inspiré de Minerve, avait inventé le char à quatre

chevaux, bienfait en mémoire duquel il fut placé au

nombre des constellations célestes, sous le nom de Co-

cher1. D'autres rapportaient cette utile invention à Mi-

nerve elle-même ce qui est tout-à-fait conforme à l'an-

tique doctrine de l'émanation, selon laquelle l'acte d'une

puissance première se personnifie continuellement dans

une puissance individuelle et secondaire. Ainsi encore,

à en juger par certains passages des anciens, il semble

qu'à côté de Minerve-Ergané ait existé une déesse Er-

gané, considérée à part, et à laquelle, entre autres ser-

vices rendus aux mortels, on faisait hommage de l'art de

tisser3. Tout de même, ici se représente cette grande

opposition, cette lutte qui nous a paru caractéristique

dans le culte dont il s'agit. Nous avons vu, sous l'aspect

astronomique, une Pallas et une Iodamie, d'abord dé-

vouées et bientôt contraires à la déesse: ici c'est Arachné

qui répond par l'orgueil aux bienfaits dont l'avait com-

blée Minerve, et trouve sa perte dans son orgueil 4. C'é-

tait là sans doute un mythe antique de la Phrygie et de la

Èvioxoî,Auriga.Eratosth. Cataster. 13; Hygin.poet.Astron.II,

13; Virgil.Georg.III, n3, ibi interpret.
3 Cic. de N. D. III, a3, p. 624sq. — Cf.les figures du fronton

occidental du Parthénon, parmi lesquellesse voitMinervedomp-
tant lepremiercoupledes coursierscrééspar Neptune, et les assu-

jettissantau joug; Érichthonius accompagnela déesse. Monum.de

l'art antique par O. Miilleret Ch.OesterleylIre suite, pl. XXVII,
121. (J. D.G.)

3 Ælian.V.H.1, 2; coll. H.A.l, ai.

* Ovid.Metam.VI, 5 sqq.
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Lydie,par où vinrent aux Grecs les précieux tiSll:) fabri-

qués à
Babylone et dans le reste de la Haute-Asie. La.

Phénicie et l'Egypte des Pharaons possédaient le même

art depuis un temps immémorialf et il est certain que

cette dernière contrée honorait sa Neith comme en ayant -

été le premier auteur1. Gomment donc, surtout quand

Samos, d'autres îles et Athènes, OÙ Ergané fut d'abord

adorée, entretenaient un commerce si ancien avec l'E-

gypte et la Phénicie, comment pourrait-on avancer que

cette attribution de l'habile ouvrière en tissus ait été

donnée à la déesse dans les temps postérieura ?? N'en

doutons pas: dès l'origine, cette attribution joua un grand

rôle dans la. religion d'Àthénéj elle y reçut même un

sens profondément symbolique; nous en trouverons par

la suite des preuves nombreuses et décisives. En atten-

dant, qu'il nous suffise de citer la Minerve Machanitis

d'Arcadie, ainsi surnommée, dit Pausanias3, parce que

cette déesse avait imaginé toute sorte de procédés et d'ar-

tifice^. Elle s'appela d'abord dans le même sens la déesse

de la sagesse, alors que ce mot comprenait tous les arts,

toutes les habiletés du corps 4. C'est que la conception

primitive de l'Orient, passée dans la religion naturelle

des anciens Grecs, présentait Minerve comme le principe

du feu, de la lumière et de l'esprit. Associée à Vulcain

Creuzer. Commentât.Herodot. I, §4, p. Misqq. ;—Cham-

pollionlejeune, Panthéon égyptien, explicationde la planchefiter.

(J. D.G.)
2C'est ce qu'a faitO. MÜller,Æginet., p. 97, nol. x.

3 VIII,Arcadic.,3(5.
4Dion)'s.Perieget, x. 432,oùaocpr,estexpliquéparEustaihe,ip-yavr,.
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€t à Mercure ou Hermès, elle avait en commun avec ce

dernier les attributs du bélier, du coq et du serpent;

plus tard même ces deux divinités se réunirent dans le

groupe idéal de VHermathèrie, analogue à l'Hermaphro-

dite1.

Les principales fonctions de Minerve-Ergané sont

parfaitement résumées dans le passage suivant d'Artémi-

dore 2 : «Minerve est favorable aux artisans, à cause de

son surnom de l'Ouvrière; à ceux qui veulent prendre

femme, car elle présage que cette femme sera chaste et

attachée à son ménage; aux philosophes, car elle est la

sagessenée du cerveau de Jupiter. Elle est encore favo-

rable aux laboureurs, parce qu'elle a une idée commune

avec la terre; et à ceux qui vont à la guerre, parce qu'elle

a une idée commune avec Mars. »Ainsi Minerve-Ergané,

dans le plus grand développement de ses attributions, a

sous sa garde tous les artisans et tous les artistes en tout

genre3. Voilà pourquoi, dans un hymne en l'honneur

d'Athéné, un Orphique l'invoque comme la mère bien-

faisante des arts; et à la fin, lorsqu'il lui demande la

paix, la santé et le bonheur, il y revient encore et la

nomme l'Inventrice des arts 4. Ces idées et ces vœux nous

rappellent les statues symboliques de Thespies, que nous

citions d'après Pausanias, en commençant cet article. On

voit aussi que la Minerve Pacifique, ordinairement repré-

Cf.Chap.VI, p. 690ci-dessus.
1OiieiFOCjrkt.II, 35, p. 126, p. 204Reiff.
3if. GroeviiLecl. Hesiod.,cap. X, p. 558,ed.Lôsner(adHestod

Op., v. 43o); Lambin,ad Horat.art. poet., p. 407et 4$6.
à Hymn.Orphie.XXXII (3i), y. 8et r4^jc[.
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sentée avec un flambeau renversé et sans lance, rentre

dans la même conception générale J. Minerve-Ergané se

révèle également à nos regàrds dans quelques monumens

de la sculpture que l'on trouvera gravés dans nos planches2.

X. MinerveCoryphasia, Coriaet lesCorybantes, ou la viergepure
et purifiante, née de la tête de Jupiter; mythe de Céphaleet de

l'Aurore, ou Procris, et autres analogues; rapportsd'Athéné-Cora
avecApollon,Artémis,Proserpineet les Corybantes.

Nous avons vu que le point du jour, ainsi que le coq,

était consacré à Minerve. Or, dans la généalogie allégo-

rique déjà commentée plus haut, nous trouvons la déesse

environnée d'un chœur de
personnages

où figurent des

conceptions tout-à-fait analogues. Entre celles-ci est Cé-

phale, fils d'Hermès et de Hersé, la' rosée de la nuit, le-

quel s'unissant à l'Aurore met au jour Tithon, père de

Phaëthon 3. Les noms seuls porteraient à penser qu'au

fond Céphale et l'Aurore ne sont qu'une reproduction

de Cécrops et d'Aglaure. Ce qu'il y a de certain, c'est

que Céphale est un homme, un héros de la tête, et cette

tête dont il s'agit ne peut être qu'une tête sidérique, at-

mosphérique et physique. Céphale apparaît au faîte des

cieux, et l'Aurore, le point du jour, s'unit à lui. Il est

donné encore pour le fils de Déion et de Diomédé 4. Sans

*
Pl. XCIII, 35o, avecl'inscriptionÀônvâEtpwoçtJpoç,coll. 350G.

1CXCVIII, 639, col!. CLXX, 639a (elleest ici associéeà Her-

mès);CXLI, 546(ici à Vulcain);XCV,35i, avecl'explication.
(J. D.G.)

3Apollodor.III, 14, p. 354Heyn. Cf.liv. IV, chap. VI, art. I,

p. 210sq. ci-dessus.
4Apollodor.1, 9, 3; III, 15, 1, p. 365.
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rechercher le sens intime de ces noms, nous apprenons

par un auteur que Déion n'est autre qu'Hermès1. Alors,

en suivant l'analogie, Procris, autre épouse de Céphale,

devrait être identique avec l'Aurore. Toute cette allégorie

religieuse a pour base le combat de Minerve et de Nep-

tune, d'Athéné et de Poseidon-Érechthée; car nous sa-

vons que tel était le surnom de ce dieu à Athènes 2. C'est

du sein des eaux que se lèvent les étoiles, et Procris est

en effet la fille d'Érechthée. Mais ces étoiles, ces déesses

lumineuses, qui devancent et annoncent le jour, appar-

tiennent à Minerve aussi bien qu'à Neptune. L'antique

querelle est conciliée, et l'olivier prend place dans l'Erech-

théum, près du lac d'eau salée3.

Dans la description des peintures du Lesché de Del-

phes, Pausanias dit qu'auprès de Thyia, amante de Nep-

tune, on voyait Procris, fille d'Érechthée, et après celle-

ci Clymène, mais lui tournant le dos. Cette Clymène était

fille de Minyas, fut mariée à Céphale, fils de Déion,

et lui donna Iphiclus, lorsque Procris, sa première

femme, eut péri de la main de son époux 4. Phaëthon,

petit-fils de Céphale, est aussi donné comme le'petit-fils

du Soleil et le fils de Clyménus, c'est-à-dire de celui qui

1
Hygin.fab. CCXLI,p. 35o Staver.— Tel n'estpasprécisément

le sensdu texte(CephalusDeionissive Mercuriifilius), d'où il résulte

quecette assimilation et la suivante sont un peu hasardées.

1 (J. D. G.)
3

Hesych.s. v. ÈE1.6.Cf.l'art. 1 ci-dessus.
3UErcchtheumétait un autrenomdu templede Minerve-Poliade.

Cf.pl. XCIII, 339,et la not. 16s. c. I., fin du vol. (J. D. G.)
4 Pausan.X, Phocic., 29. Cf.Verheyk ad Antonin.Liber. XLI.

p.2 72sq.
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règne sous la terre, ainsi que l'appelait l'antique Lasus

d'Hermioné dans un de ses hymne61. Céphale est donc

placé entre le royaume de la nuit et celui de la lumière,

entre Clymène et Procris. Et, en effet, dans une autre

représentation, Héméra ou le Jour paraissait enlevant le

beau Céphale2. Quant à l'histoire de Céphale et de Pro-

cris, elle n'est pas moins significative, telle surtout que

l'avait rapportée Phérécyde dans sa primitive simplicité.

Après avoir éprouvé la fidélité de son épouse, qu'il était

venu trouver sous un travestissement, paré et portant des

flambeaux dans &elmains, tous les jours Céphale se ren-

dait sur la cime des montagnes. A son tour, Procris est

en proie à la jalousie, surtout quand elle apprend que

chaque fois il appelle une certaine Néphélé. Elle veut

s'en convaincre par elle-même, se cache sur la montagne,

et elle entend eneffet celui qu'elle croit infidèle s'écrier:

0 Néphélé, viens à moi! mais à l'instant la jalouse Pro-

cris tombe sous la propre flèche de son époux 3. Céphale

avec sa parure et ses flambeaux est le soleil du matin que

ravit l'Aurore, qui aspire aux faveurs de Néphélé ou de

la Nue, et qui, vers le soir, s'unit avec la reine de la nuit,

Clymène; mais déjà la belle Procris ou l'Aurore a péri

sous ses flèches, c'est-à-dire sous les rayons du soleil as-

cendant. Un trait qui complète l'allégorie, c'est que

Céphale, dit-on, fut le premier qui se précipita du ro-

1Hygin. fab.CLIV, p. 366 Staver.; Atbea.X, p. 170Schweigh.
CLliv. VUI. sect.1. chap. U, tomesuivant.

aPausan.I, Atûc,, 3. — Cf.notre pl. LXXXI, 335, avecl'expli-
fatioD. (J. D.G.)

3Pherecyd.fragm.,p. 116sq. éd. sec.Sturzo
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cher de Leucade Le soleil, en effet, se couche pour les

Grecs derrière les montagnes de cette île occidentale, au-

jourd'hui Sainte-Maure.

Maintenant nous pouvons comprendre les causes na-

turelles de l'épithète de CoCphaçie, donnée à Minerve,

et le côté.naïf du mythe qui fait naître cette déesse de la

tète de Jupiter. Rappelons-nous seulement que l'intuition

mythologique en général voit dans les astres, les monta-

gnes, les fleuves et les mers autant de divinités vivantes.

Minerve est l'esprit de lumière et de vie qui réside dans

le soleil et dans la lune. Ces deux flambeaux du jour et

de la nuit, dieux l'un et l'autre, sortent du sein de la mer

et se lèvent à nos yeux sur le sommet des montagnes.

Jupiter, le corps vivant de la nature, non-seulement a

son trône sur la cime des monts, mais encore, dans les

cultes locaux des diverses contrées, il se transforme en

une montagne sacrée2. Le soleil et la lune, dans leurs

différentes positions, se reproduisent sous autant de per-

sonnifications différentes. C'est ainsi que nous trouvons

une Coryplie, fille de l'Océan, de laquelle Jupiter eut la

quatrième Minerve3. Cela veut dire que du corps de la

nature, Jupiter, que du faîte de la montagne sacrée, qui

le représente, semblent naître le soleil et la lune, et avec

eux Minerve, le principe de lumière qui luit et brille en

eux. Voilà notre déesse naissant du sommet ou, ce qui
est la même chose, de la tête de Jupiter4. La première

Ptolem.Hephoest.;tp. Photii Bibl. Cod. CXC.
2 Cf.chap. 1, art. IV, p. 576sqq., 583 ci-dessus.
3Cic. de N. D. III, 23, p. 64, i&iCreuzer.
4 ExA'.b;;¡.'Je'j'fiçou IWfOf.À-r.;.Hesiod.Theogun.923 ; Honi.Hytnn,
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expression de cet hiéroglyphe astronomique produisit,
sous le prisme de l'épopée naturelle, la nymphe Cory-

phè; la seconde engendra le beau Céphale, ce guerrier

plein d'ardeur, dont les flèches, c'est-à-dire les rayons,

percent à travers la nue (Népltélé), qui les avait obscurcis

un instant, comme Athéné radieuse et brandissant sa

lance fait éruption du cerveau de son père, en dissipant -

les ténèbres et toutes les impures vapeurs. Le& anciens

Crétois prétendant que la déesse était née dans leur île,

se représentaient sa naissance sous une image exactement

semblable et d'une simplicité tout-à-fait naïve. Minerve,

disaient-ils, était cachée dans un nuage épais; Jupiter

rompit la nue et la déesse parut à la lumière Ce phéno-
mène se répétait chaque jour sur toutes les montagnes

de la Grèce: il put donc s'opérer tout aussi bien sur le

promontoire Coryphasium, en Messénie, d'où l'on veut

que Minerve ait pris son surnom de Coryphasie. Les

montagnes sont divines, elles sont la divinité même, du v

faîte de laquelle s'élancent des héros et des héroïnes si-

dériques qui parcourent la carrière des cieux et en font

le théâtre de leurs exploits guerriers. Leur corps est une

émanation de l'eau; leur vie et leur force découlent de

Jupiter, la vie universelle; leur lumière et leur intelli-

gence procèdent d'Athéné. Voilà pourquoi Coryphé est

inMin.XXVII, 5; in Apollin.,v. 3og.Cf. Naekead Chœril.Sam.,

p. 142;Hermannet Creuzer,Homer.Brief.,p. ao3; Hermann,Über

dasTresender Mltltol.,p. 115.

1Schol.Pindar. Olymp.VII, 66.

aPausan. IV, 36, coll. Naekead CboeriI., p. 143.
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appelée fille de l'Océan ou de Poseidon 1; pourquoi un

autre mythe introduit Palémon, dieu marin, fendant la

tête de Jupiter, afin que Minerve soit produite au jour

Jupiter lui-même n'est-il pas le principe de la vie corpo-

relle qui réside au sein des eaux; et Athéné Tritogénie

ne doit-elle pas naître des ondes ou près des ondes du

lac Triton, du lac de la tête1, pour que les planètes et le

soleil entre autres puissent à leur tour recevoir d'elle la

lumière et la direction? Il y a plus, c'est que sous un

point de vue entièrement physique, Métis, ou la déesse

du conseil 4, était considérée comme la profondeur im-

pénétrable des eaux primitives. Mais cette divine Métis

ne demeure point à jamais ensevelie sous les eaux. Lu-

mière ou intelligence cachée, elle se révèle dans une fille

ardente, belliqueuse et législatrice. Cette fille est Minerve

Coryphasie. Ces allégories si antiques et si riches de sens

se présentent dans leur développement sous toute sorte

d'aspects, naïvement corporels, physiques, moraux et

spéculatifs. Le peuple d'Athènes songeait à Céphaley à

1Harpocration.v. htma.Àônvâ, coll.Cie.de N. D., 1.1.|
2Schol. Pind., ihid. Cf;Hemsterh.ad Lucian. Dial. Deor., t. II,

p. 275Bip.— Ce Palœmonn'est pas autre quePalamaon,l'adroitdes

mains,dont il est question chez Pindare, à l'endroitcité, c'est-à-
dire Héphsestusou Vulcain, appeléencoreDœdalos, l'habileouvrier.
Ailleursc'est Prométhée ou Hermèsqui remplissentcette fonction.

(f. Welcker, Æschyl.Trilogie,p. 279. (J. D. G.)
3Cf.art. 1, p. 71a ci-dessus.
4Causa,analogueà Consul, le même que Neptune(chap. III,

p. 638).SurMétis,mèremystiquedeMinerveet son prototypeidéal,
nomméeaussi Thémis, il faut voir les mythes divers cités par
Ruhnken, dans son Epist. Crit. I, p. 100 sq. (p. 185 ed. Lugd.
Bat. 1808).Cf.Welcker, p. 378. (CoRet J. D. G.)
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Phaëthon, à Minerve mère du Soleil, quand il aperce-
vait sur ses montagnes l'astre de Jupiter, et que brillait

sur leurs sommets le soleil du matin. Les habitans de la

Messénie se rappelaient Minerve Coryphasie et la nymphe

Coryphé, quand sur les hauteurs du Coryphasium ils

voyaient luire l'astre du jour, la lune et les étoiles. Ils

révéraient pieusementla lumière virginale et incorrup-

tible, principe de toutes ces lumières. Les Arcadiens

adoraient avec les mêmes sentimens leur Minerve Coria,

c'est-à-dire vierge pure, doht le temple était situé sur le

sommet d'une montagne 1.

Peu à peu, lorsque Jupiter eut été complètement per-

sonnifié, se formèrent les conceptions les plus diverses,

relativement à la naissancede Minerve, les uns préten-

dant qu'elle avait eu une mère, soit Métis, soit Thémis;

les autres, qu'elle était sans mère, et que Jupiter l'avait

engendrée de lui-même1* Il serait long et superflu de

rapportef ici toutes les différentes interprétations que les

philosophes grecs donnaient de cette naissance, toujours

plus ou moins miraculeuse3. Nous en citerons deux seu-

lement, qui sont propres à marquer les deux termes ex-

trêmes, entre lesquels toutes les autres peuvent trouver

place. Selon le stoïcien Chrysippe, Minerve était la pa-

1Pausan. VIII, SI" fin,, eoll. Crenzer.ad Cic. de N. D., l. l.,

p. 624-626.
2Delà l'épithètededcpwrtùpdonnéeà litdéesse,et cellede ct.ù,,:,c;':"¿Y.'-;

a sonpère.Euripid. Phcen.670, ibiScrhohet Valcken.; NonniDio-

nys.VIII, 81; XXVII, 6a. Cf.WesselilJg.Observ.lib. II, cap.X ,

p. 177«qq.
5 Les principaux passages sont indiqués dans es Meletem.1,

p. 45, coll. Grewaer.adCie. deN. D.I, r5, p. 71.
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rôle raisonnable, émanée de la bouche de Jupiter, et le

mytheexpliqué de la sorte n'était encore pour lui qu'une

allégorie de la pensée humaine, élaborée dans les pro-

fondeurs de l'âme et produite au-dehors par la parole'.

Ainsi ce philosophe regardait les mots sommet, tête, em-

ployés dans la fable, comme des figures poétiques. Ga-

lien, au contraire, s'attachant à ces mots, prétendait

trouver dans sa physiologie leur véritable sens et celui

de la fable entière. La connaissance, disait-il, après avoir

été conçue dans les parties inférieures du corps, prend
sa maturité dans la tête et surtout dans le sommet de la

tête, dans la plus profonde cavité du crâne*. Un autre

physicien complète cette interprétation, en voyant dans

Vulcain qui assiste Jupiter en travail, cette plus subtile

évaporation du sang, qui, par le moyen des veines et des

artères, met en action la tête et oblige le cerveau de pro-

duire les idées, c'est-à-dire d'enfanter Minervej.

Philostrate nous a laissé, d'un tableau qui représentait
la naissance de Minerve, une description beaucoup plus

poétique que les explications des philosophes. On y

voyait Jupiter respirant profondément, mais avec joie,

comme un homme sorti heureux d'une lutte pénible,

1
Chrysipp. ap. Galen. de Hippocrat. et Platon, placit. III, 8,

p. 273 sq. Bas., p. 130 sq. ed. Charter. - Là sent rapportés des
vers de la Théogonied'Hésiode, sur Métis et sur la naissancede

Minerve, qui forment une double variante, extrêmementremar-

quable,dupassagede ce poèmequenous avonsencoresur lemême

sujet.Cf.Ruhnkenet Welcker, déjàcités, etHeyneadApollodor.I,
3, 6. (J. D. G.)

1Galen., iàid.
3Ap.Creuser.Meletem.I, p. 43.
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mais immortelle. Il contemple l'enfant de son cerveau et

se félicite sur sa naissance. Du reste nous -ne rappelons

cette description qu'on peut lire tout entière dans l'au-

teur même', que parce qu'elle fait allusion à une pro-

messe qui avait précédé la venue de Minerve au monde.

Hélios ou le Soleil avait annoncé aux habitans de Rhodes

et d'Athènes, que ceux-là posséderaient à jamais la déesse

nouvellement née, qui, les premiers, lui offriraient un

sacrifice. Les Rhodiens se hâtèrent davantage, mais ils

oublièrent le feu; tandis que Cécrops, à Athènes, fit

fumer l'autel de Minerve. Pallas habita donc chez les

Athéniens comme chez les plus sages. Cependant Jupiter

fit descendre Plutus dans un nuage d'or sur la cité des

Rhodiens, parce qu'ils avaient également rendu hom-

mage à safille. Aussi voyait-on dans le tableau décrit par

Philostrate, le dieu de la richesse, sous la forme d'un

génie ailé et resplendissant de l'éclat de l'or, planant les

yeux ouverts au-dessus de la citadelle de Rhodes 2. On

reconnaît dans ce tableau et dans le mythe qui l'explique,

des allusions évidentes au culte antique rendu par les

Rhodiens à Minerve et au Soleil3; à la beauté de leur

1Icon. II, 27, p. 852sq.Olear; -p. 96 Jacobset Welcker, avec

leursremarques, p. 543sqq.
2Philostrat. ibid.,coll. Schol.Pindar.01.VII, 71.
3 Voy.art. IV, p. 732ci-Hessits.Les principalesfamillesde Rhodes

avaientla prétentionde descendredes Héliades,et par ellesde Hé-

lios.Onycélébrait des Jeux du Soleil,AXîwvou Pod'ova.Àet(ùvà-ywvs;.
Cf.Cie.de N.D. Ill, a1, ibi annot., p. 595-598Cr. — Lescultesde

l'île de Rhodes ont été l'objet de recherches spéciales,dont nous

avonsdéjà parlé (ibidem),et sur lesquellesnous reviendronsplus
d'une foisdans la suite. (J. D. G.)
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H. 50

climat, aux avantages naturels de leur sol, et à l'habileté

avec laquelle ils surent profiter de l'heureuse situation

de leur île. Mais primitivement toute cette allégorie était

dérivée des intuitions naturelles de la lumière, du soleil

et de leurs bienfaits. Une pluie d'or éclate sur l'île de

Rhodes, parce que Jupiter sait gré à ses habitans d'avoir

reconnu la divinité de Minerve: c'est-à-dire que la lu-

mière vivifiante et fécondante du soleil est une émana-

tion de la pure lumière de Pallas. Cette déesse s'élance

avec des armes d'or de la tête de son père, elle est elle-

même appelée Chiysé (Aurea), pour exprimer son es-

sence intelligible, immatérielle et sans tache

C'est pour la même raison que Minerve portait le nom

de Coré ou Cora, la jeune fille, la vierge pure. Sur le

promontoire de Brasies, en Laconie, Pausanias vit trois

petites statues de bronze, qui n'avaient pas plus d'un

Proclus in Plat. Cratyl., p. 25 Boisson.Indépendammentde l'é-

pithète générale de Xu<rij,la Minervede Rhodes avait parmi ses
noms celui de Xpuoin.Cf.Meletem.Creuz. I, p. 24;- et ci-dessus,

p. 73S. On sait que la naissancede Minerveet sa première appari-
tionparmi les dieux avaient été sculptéespar Phidias, au fronton

oriental du Parthénon, d'après la description de l'hymne homé-

rique XXVIIIe (Pausan.I, 34).Elles sont également représentées
sur desvasesdu plus vieuxstyle, sur des patères, des bas-reliefset
des pierresgravées.Voy.notre pl. XCIII, 33y,coll. XCII, 336, avec

l'explication. (J. D. G.)

2On a révoqué la chose en doute et l'on a contesté ce nom à

Minerve, mêmecommesimpleépithète (Tib. Hemsterh.ad Pollue.

IX,6, 74, p. 1074); mais voy.Aristoph.Thesmoph. ir 147-1150;
Galen. lib. laud. III, 8, p. 274; et le Thesaur. ling. gr. de H. Est.,
éd. Valpy, I, 3, p. ag5, où l'Athéné-Coria est justement rap-
prochée.
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pied de haut et qui étaient coiffées du piléus. Il ne peut
nous dire si on les appelait Dioscures ou Corybantes; tout

- ce qu'il sait, c'est qu'elles étaient au nombre de trois et

qu'une quatrième représentait Minerve Déjà nous

avons remarqué que, d'après une généalogie, les Cory-

bantes passaient pour fils du Soleil et de Minerve. Nous

savons que cette déesse, à Athènes, était regardée comme

la mère d'Apollon, et nous avons vu un Apollon appelé
fils de Corybas2. Maintenant nous allons voir Minerve

Coryphasie et Cora en rapport avec Apollon, avec Diane

et avec Proserpine; ou, en d'autres termes, les trois

vierges, les trois Corés, dans leur mutuelle relation3.

Nous allons voir aussi comment les trois Corybantes ou

Curètesse rattachent à Minerve, à leur père commun

Jupiter et à leur fils Apollon. Laissons parler les anciens

interprètes. «De même, est-il dit, que le royal Apollon,
dans la simplicité de son idée, est en connexionavec le

Soleil; de même Athéné tirant de lui son essence, étant

80n idée accomplie, lie en un tout unique, avec ce roi de

l'univers, avec le Soleil, les dieux qui roulent autour

de lui. C'est elle qui distribue la vie incorruptible et

pure, depuis le point culminant du ciel, à travers les

sept sphères, jusqu'à la lune, astre qui, se trouvant le

dernier des corps sphériques, est pénétré d'intelligence

par la déesse. Par elle, la lune contemple d'un côté les

1 Pausan. Ill, 24. Cf. liv. V, sect.1, chap. II, art. IV, p. 309
'Ci-delsIIlS.

*Lit. IV, chapwIV, p. 120, not. 4.
3Lesrapportsde ProserpineavecMinerveserontl'objetde déte-

loppemensapprofondisdans le liv. VIII, sect. I, tomesuivant.
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50.

essences intelligibles qui sont au-dessus du ciel, et d'un

autre côté décorant de formes idéales la matière qui est

au-dessous d'felle, l'épure de tout ce qu'elle avait d'ani-

mal, de confus et d'irrégulier » Maintenant, dans cet

œuvre d'union et de purification apparaissent les Curètea

et les Corybantes, qui, au nombre de trois, comme

nous l'avons vu, sont associés à Pallas-Athéné, en qua-

lité de satellites et de ministres. «Les Curètes, dit un

autre philosophe, sont les modèles primitifs de tout

mouvement bien ordonné. Ils ont pour adversaires les

Titans, types de la multiplicité et du désordre. Voilà

pourquoi les Titans déchirent Bacchus enfant (c'est-fI..

dire que, par le soulèvement des puissances terrestres, se

dissout et périt ce principe d'unité que la nature phy-

sique ou Bacchus devait à Jupiter son auteur). Mais in-

tervient Pallas, la vierge divine Athéné, l'intelligente

formatrice des mœurs, qui sauve et porte au sein de

Jupiter, son père et celui de Bacchus, le cœur encore

palpitant du jeune Zagreus (c'est-à-dire qu'elle recueille

dans l'éternelle unité créatrice le germe de la vie mul-

tiple de la nature). Non-seulement Orphée et Platon

parlent de l'ordonnance formée par les Curètes, mais

encore ils citent la souveraine Minerve comme leur unité

véritable; car c'est d'elle que toute l'ancienne théologie

fait dépendre ces êtres. d'elle, la reine de la vie tou-

jours florissante, et de l'idée élevée à sa plus haute puis-

sance. En effet, les suprêmes Curètes ne sauraient ap-

partenir qu'à la déesse intelligible; ils sont les ministres

1Julian. Imp. Orat. IV, p. 449, ed.Spanbeim.



788 LIVRESIXIÈME.

et les satellites de la déesse cachée1.» Voulons-nous con-

stater maintenant le rapport d'Athéné-Cora avec Artémis.

Après avoir remarqué que Cora, considérée comme an-

térieure à l'ordonnance cosmique, portait chez Orphée

le nom d'Athéné; le même philosophe passe à Cora pro-

prement dite, c'est-à-dire à Proserpine, et s'exprime en

ces termes: «C'est par Artémis et par Athéné, qui rési-

dent en elle, que Cora demeure vierge. Mais en vertu de

la puissance génératrice que possède Proserpine, elle

s'unit au troisième Démiurge, à Pluton, et a de lui neuf

filles2.>1 Un autre ajoute: «L'âme rassemblant ses forces

et prenant son essor sous les auspices d'Apollon et de

Minerve Salutaire, se purifie dans l'étude de la véritable

philosophieI.,,

Voilà Minerve auteur du salut spirituel, voilà Cora-

Athéné purifiant et formant l'intelligence. Ajouter un

seul mot serait faire injure à la pénétration du lecteur.

Rien de plus facile que de saisir le rapport de ces dogmes

philosophiques avec les symboles, les allégories, les my-
thes et les représentations figurées qui ont été développés
ou rappelés plus haut 4.

1 Proclus, Theol. Platon., p. 322 et 372, ed. Hamburg;coll.
Hymn. in Min., v. 11sq.

2Procl.in Plat. Cratyl., p. 100Boisson.,coll.p. 112.
3 Olympiodor.ms. in Plat. Phsedon.PareillementProclus, dans

l'hymneà Minerve(v. 33, 34), prie la déessed'accorderà son âme
la pure lumière, la sagesseet l'amour.

4 Ce rapport, tel qu'il fut et dut êtreétabli aux sièclesdu Néo-

Platonisme,a été très ingénieusementdéveloppépar M.Creuzer;
maisil resteà savoir s'il exista rien de pareildansla religionprimi-
tive et populairedes Grecs;si du moinsl'AthénéCoryphasia,Coria
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XI. DifférentesMinervesdu Péloponèse;Minerve-Aléaou Hippia,
sauvantà la guerre, soit parla fuite, soit par la résistance; asile

éthéré, refugepour tous les dangers.

Avant de nous occuper de Minerve - Aléa, asile et

refuge céleste, où nous conduisent naturellement lés

idées précédentes, jetons un coup d'œil sur les diverses

autres Minerves adorées dans le Péloponnèse. Près de la

ville d'Aséa, en Arcadie, l'on voyait un Athénéum, c'est-

à-dire un temple avec une statue de Minerve Il est aussi

question d'une colline d'Athéné consacrée à la déesse par

Diomède, qui lui bâtit un sanctuaire en ce lieu au retour

de la guerre de Troie Nous trouvons une Minerve

Larisœa,ainsi nommée d'un fleuve Larisus, sur les limites

de l'Achaïe et de l'Elide, ce qui réveille l'idée de l'Athéné

Panachais, protectrice de tous les Achéens3. Sur le mont

Bouporthmos, près d'Hermioné, la déesse avait un temple

sous le nom de Promachorma 4. Ce nom nous rappelle

la Minerve Area ou Martiale, dépeinte comme la pro-

tectrice du bon droit, et qui nous rappelle à son tour

l'Athéné Stratia ou Militaire 5. Un nouveau temple de

et Cora, supposéque le rapprochementde cestrois épithètessoit lé-

gitime, ne se présentepas originairementsous un aspect beaucoup
plus simple.C'estce que nousverronsdansia notei5 s. c. 1., fin du

volume, où ce point de vuetranscendentalde Minerveest examiné.

(J. D. G.)
1 Pausan.VIII, 44.
3 Plutarch. de Fluminib.XVIII, 12, p. io36 Wyttenb.
3

Pausan.VII, 17, coll. ao.
4 Ilpo|/.a-/op;/.a.Pausan. II, Corinth., 34. Cf. W. Gell, ÁrKolis.

p. ia 6.

5 Aptto.,arparix.Cornutusde N. D.20, p.188; Pausan.I, 38. Cf.
Oreuz. Meletem.I, p. 24.
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Minerve se voyait à Cléones, sur la route d'Argos1,çt le&

Trézéniens en avaient un autre, dédié à Athéné Apatou-

ria 2.Æthra, disait-on, l'avait fondé lorsqu'elle fut deve-

nue l'amante de Neptune; elle y avait institué l'usage en

vertu duquel les jeunes filles, avant de se marier, consa-

craient leur ceintureà Minerve. Quant au surnom d'Apa-

touriq donné ici à la déesse, on le traduit ordinairement

par trompeuse 3; mais il paraît avoir eu quelque chose de

mystérieux et des sens fort divers. De plus, l'alliance de

Poséidon, d'Æthra et d'Athéné suppose des conceptions

physiques tout-à-fait analogues à celles que nous avons

déjà vues. On disait encore que Minerve avait lutté avec

Neptune pour la possession dela ville de Trézène, comme

autrefois pour celle d'Athènes. Jupiter décida que Tré-

zène appartiendrait en commun aux deux divinités, que

Neptune y porterait le titre de Roi, et Minerve ceux de

Poliade et Sthéniade, ou déesse de la cité et de la force.

Les médailles de cette ville ont immortalisé la mémoire

de ce double patronage A. A
Sicyone

était un temple de

Minerve appelée Cçlocasia5, du nomd'une plante maré-

cageuse originaire de l'Egypte. A Argos, la déesse avait

1Pausan.n, 15,init. ; W-Gell, p. ïg.
a app. JI, 33;W.Gell,p. i35.
3Á7.(7.,G¡otdq cLiszzà.-).— Peut-être,commeon 1a entrevu(Heff-

ter, dieGôtlerdiensteaufRhodus,II, p. i4, not. 39), cesurnomavait-il

rapport à la séductionde l'amour,dont la déessen'avaitpasdéfendu,

les vierges placéessous sa protection.Welcker (Æschyl.Trilog.,

p, a88_sq.)̂ 'expliquetout différemment, l'identifiantavec cpparpta.,
épithète de Minerveà Athènes,ci-dessus,p. 564, 717. (J. D. G.)

4Pausan. n. 3o, ibiSiebdis, coll.W. Gell,p. 120.
5Athen.III, p. 72, p. 285Schweigh.
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un autre temple sous l'invocation de Salpinx, mot qui

veut dire trompette. Elle portait ce surnom, assure-t-on

parce que le fondateur du temple, Hégéléon, était fils de

Tyrsénus, inventeur de l'instrument ainsi appelé. On

ajoute que cet Hégéléon en avait enseigné l'usage aux

Doriens 1. Ce qu'il y a de sûr, c'est que son nom signifie

le chefdu peuple ou de l'armée; et en effet de vieux sou-

venirs de l'histoire de la guerre et des arts semblent con-

signés dans ces épithètes. Les Tyrrhéniens étaient célèbres

dans l'antiquité à cause de leurs ouvrages en bronze, et

particulièrement comme inventeurs des trompettes ainsi

que de différentes armes d'airain2. D'un autre côté, la

consécration des trompettes et des armes, qui se faisait

tous les ans à Rome au mois de mars, est rapportée par

quelques écrivains anciens à la religion de Mars et de

Minerve. La déesse que l'on invoquait dans cette céré-

monie, se nommait en langage sabin Nériné, que l'on a

expliqué la Yaleur, en la rapprochant de Minerve. D'au-

tres ont vu dans cette Nériné une Vénus; car, dans la

religion de Samothrace, Mars et Vénus sont époux; à l'un

est consacré le mois de mars, à l'autre le mois d'avril; et

Vénus, chez des peuplades belliqueuses, s'associait ainsi

naturellement au dieu de la guerre 3. Dans ce cercle d'al-

légories physico-martiales doit trouver place la Minerve

Chalinitis, ainsi nommée par ce qu'elle avait dompté et

soumis au frein pour le héros corinthien Bellérophon, le

Pausan.II, aY; Gell, p. 60.
1 Plia. H. N. XXXIV, 7. Cf. Bœttiger, Andeut.zur Archmoi.,

p.a8 sq.
3 Cj:liv.V, sect.II, chap.V, art. 1 el III, p. 496el5r4 ci-fatsii*.
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cheval ailé Pégase 1.Mais à la MinerveSalpinw ou trom.

pette se rattache plus intimement encore la Minerve

Chalciœcus ou à la demeure d'airain, de Sparte 2. Dans

l'Eurotas, et dans ce fleuve seulement, se trouvait, dit-

on, une pierre merveilleuse, un caillou appelé brave et

lâche, dont la figure ressemblait à celle d'un casque.
Sitôt que se faisait entendre le son de la trompette

guerrière, ce caillou s'élançait vers la rive; mais il retom-

bait au fond des eaux dès qu'on nommait les Athéniens.

Or, l'on voyait un grand nombre de ces cailloux dans le

temple d'Athéné à la maison d'airain, immuable gar-
dienne de la citadelle de Sparte 3. Ce temple lui-même

était une espèce de .citadelle, un asile respecté qui ga-

rantissait sûreté et protection à quiconque pouvait s'y

réfugier, même sous le poids d'une condamnation ca-

pitale4. Toute la jeunesse spartiate s'y rendait solennelle-

ment en armes à certains jours de fête, et les Éphores y

remplissaient les fonctions de sacrificateurs. Les Lacédé-

inoniens, dans un de leurs cantons, adoraient encore une

1XaXivi'nç.Pausan.II, 4.
2Xa.Xxtotxc>i;,la mêmequi était encoreappeléeIICiÀlCi:Jx.c,ç.Le pre-

mier de ces surnomslui venait certainementde son temple, quoi-

qu'on ait voulu l'expliquerd'une autre manière. Voy.Pausait.III,

17,X,5, coil. Schol.Thucyd.1, 128;interpret.ad Thucyd.I, 134î
Perizoniusad ÆlianV. H. IX, 12;interpret. ad Nepot.in Pausan.

V, a; Leopold ad Plutarch. Lycurg.V, 4, p. 186; et interpret.ad

Athen. XIII, p. 574 (Animadv.,t. VII, p-109 Schweigh.).Add.

Creuzer.Meletem.I, p. a5.

3Nicanorap.Plutarch. de Flumin.XVII, 2, p. ioju Wyttenb.
4 Polyb. IV, 35, p. 88 Schweigh., coll. Mep. et Plutardr.

ubisiip.
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Minerve Pitanatis, et sur la route de Sparte pour aller

en Arcadie, l'on voyait une statue de Minerve Parea 1.

Dans toutes ces épithètes, images, allégories et tradi-

tions se retrouve plus ou moins l'idée de l'immuabilité

et de la stabilité célestes, avec trait à la loyauté civile et à

la persévérance dans les travaux de la guerre. Il ne nous

sera pas difficile de comprendre maintenant la Minerve

Aléa, si fameuse par tout le Péloponèse. On la rencon-

trait dans plusieurs villes de cette contrée, par exemple à

Mantinée, à Tégée, à Manthyrée et dans la cité de son

nom Aléa 2. Pausanias rapporte que les Manthyréens

avaient appelé la déesse Hippia ou Équestre parce que,

dans la guerre des Géans, elle avait poussé ses chevaux

avec son char contre Encelade et l'avait ainsi renversé.

Cependant prévalut plus tard, parmi les Péloponésiens

et dans le reste de la Grèce, le nom d'Aléa. Le même

voyageur raconte qu'à Tégée le temple de Minerve-Aléa

était desservi par un enfant, mais seulement jusquà l'âge
de puberté. Il cite ensuite deux espèces de jeux célébrés

près du temple, les jeuxAléens en l'honneur de la déesse,

et les Halottens en mémoire d'une bataille où les Tégéates
avaient fait prisonniers un grand nombre de Lacédémo-

niens. Pausanias rapporte encore que l'ancien temple de

1 IltTavàriçde IIiTtxvYi,bourgadeet tribu laconiennes(yoy. Toup.,
Emendat.in Suid.III, p. 419Lips.); IlapEtx(Pausan.III, 20).

2
Pausan.VIII, 9, a3, surtout 46 et 47 coll.45, et Stephan.

Byz. v. Mavôupéa;W. Gell, p. 70 et 78 sq. Sur les monumens
de Tégée,il faut voir en outre Quatremère-de-Quincy,le Jupiter
Olympien, p. 179; Thierschùber dieEpochenderbild.K,, p. 48,
'.leédit.; TôlkenliherdasBas-relief,p. 73 sq.
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la même ville, auquel en avaient succédé deux autres

dont le dernier était le plus grand et le plus beau de tous

les temples du Péloponèse, avait été bâti par un roi

nommé Aléus. Quant à l'ancienne statue de Minerve-

Aléa, faite d'ivoire et ouvrage d'Endœus, elle fut trans-

portée à Rome par Auguste, après sa victoire sur Antoine,

et les Tégéates la remplacèrent par celle qu'avaient d'a- -

bord possédée les Manthyréens et qu'ils appelaient Hippia.

Aux deux côtés de cette Minerve à Tégée, on voyait Es-

culape et Hygie debout. Or, Esculape, comme nous l'a-

vons vu plus d'une fois, était un être solaire Remar-

quons maintenant que le prétendu roi Aléus avait une

fille nommée Augé, c'est-à-dire clarté, devenue amante

d'Hercule, le héros du soleil. L'enfant de leurs amours,

Téléphe, fut, dit-on, enfermé avec sa mère dans un coffre

et précipité dans les flots: mais il revint à la lumière et

manifesta par ses hauts faits sa céleste origine 2.Ce jeune

héros et sa mère ont donc le même sort que Danaé et

Persée son fils3. D'un autre côté, le sanglier de Calydon,

ce symbole antique de l'hiver, était loin d'être étranger

à cesreligions; car ses dents étaient conservées à Tégée

dans le temple de Minerve-Aléa. Sans doute on conser-

vait aussi dans le temple du rempart, que Minerve pos-

sédait dans la même cité sous son titre connu de Poliatis,

cette boucle des cheveux de Méduse dont la déesse avait

fait présent à Céphée, fils d'Aléus, comme d'une sauve-

1
Cf.art. VIII, p. 765,ci-dessus.

1Pausan.VIII, 4, d'aprèsHécatée.Cf.HecatteiMilesiifragm.in

Fragm. historié, gr. antiquiss.éd. Creuzer.,p. 43sq.
3Cf.liv. IV, chap. V, p. 159sqq. ci-dessus.
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garde pour sa ville C'était la même boucle que Persée,

le lumineux vainqueur, avait ravie à la terrible Gorgone,

emblème de la lune ténébreuse, lorsqu'il lui donna la

mort 2. Suivant une autre tradition, la seulé vue de cette

boucle de cheveux, donnée à Céphée par Hercule qui la

tenait de Minerve, devait mettre en déroute les ennemis

des Tégéates 3. Ici se présentent naturellement ces jeux

Halotiens, célébrés à Tégée en mémoire des ennemis faits

prisonniers. Si c'étaient là des fêtes guerrières, il est au

moins probable, d'après tous les rapprochemens établis

plus haut, que les autres jeux nommés Aléens étaient une

fête solaire, célébrée en l'honneur du héros du soleil, et

analogue à celle des jeux Haliens ou Rhodonaliens dans

l'île de Rhodes 4. Le souvenir d'Hercule et de son écla-

tante Auge, celui d'Aléus dont la cité gardait comme un

Palladium les cheveux de la ténébreuse Gorgone, enfin
celui de Minerve-Aléa elle-même, se perpétuèrent long-

temps dans ces solennités antiques de l'Arcadie.

Minerve-Aléa, assure-t-on, s'appela d'abord Hippia:
nous avons vu déjà une des traditions qui avaient pour
but d'expliquer ce surnom. Suivant d'autres légendes,
cette fille de Poseidon et de Coryphé, fille de l'Océan, fut

surnommée Hippia ou Équestre parce qu'elle inventa

l'usage des chars, ou bien parce qu'elle s'élança de la

tête de Jupiter dirigeant un quadrige, ou enfin parce

qu' Adraste, dans sa fuite de Thèbes, arrêta ses chevaux

1Pausan.VIII, 46 et 47-
2 Cf.art. VI, p. 752sq. ci-dessus.
3Pausan.ibid.,coll.Apollod.II, 7, 3, p. ai3 Heyn.
* Cf.art. X, p. 784, not. 3 , ci-dessus.
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à Colone, monticule et bourg de l'Attique 1. Quant aux

deux premiers de ces mythes, nous pouvons renvoyer le

lecteur aux développemens donnés dans le précédent

article, sur Athéné, principe de la lumière dusoleil qui

se lève du sein de la mer pour apparaître au sommet des

montagnes. Du reste, la tradition qui attribue à notre

déesse l'invention de l'art de conduire les chars et lui

donpe pour père Neptune, nous ramène à la Libye et au

lac Triton. En effet, les habitans de Barcé se vantaient

d'avoir appris de Poseidon à élever les chevaux, et

d'Athéné à les dompter en les soumettant au joug 2. A

Olympie, dans l'Hippodrome, se trouvaient les autels de

Neptune équestre, de Minerve équestre et des Dioscures3.

Là se célébrait par des courses de chars, en présence de

l'assemblée des Hellènes, la fête du soleil arrivé au terme

de sa carrière et la recommençant. A Rome, le premier

jour de janvier, le consul, vêtu d'une toge blanche, mon-

tait au Capitole sur un cheval blanc, cérémonie observée

en l'honneur de Jupiter considéré comme le soleil, et

qui avait pour but de célébrer cette fameuse guerre des

1On trouve les deux formes Initia,et înittia..Voy.sur ce nom

commesur les légendesqui tendent à l'expliquer, H. St. Thesaur.

ling. gr. III, p. 238 ed. Valpy; MontfauconBibl. Coisl., p. 6o4;
SchowSpecim.nov. ed. Lexic.Photii, p. n3 sq.

2Stephan.Byz.v.Bdpxm.
3 Pausan.V, Eliac. (I), 16.AuxDioscures,commel'on sait, sont

donnésdes chevauxblancs,d'où leursépithètesde AEOXOÎTWXOI,AEÛ*-

ijT7rot,ce qui nousrappelle et lesLeucippidesde Sparte, fillesd'A-

pollon, leurs amantes, et Leucippe au blanc coursier,de la même

famille.Cf.liv. IV,chap.VI,p. 217,218;et liv. V,sect. I, chap.II,

p. 309ci-dcssus.
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géans, où le dieu avait triomphé de Briarée aux cent

bras, c'est-à-dire de l'hiver Minerve, nous l'avons vu,

dans cette même guerre, avait foulé Encelade aux pieds

de ses chevaux; et cette victoire était une des raisons que

l'on apportait de son surnom d'Equestre. Le nom d'En-

celade veut dire le bruyant: fils du Tartare et de la Terre,

ce personnage analogue à Briarée paraît être une per-

sonnification du fracas des ouragans d'hiver et du bruit

des torrens se précipitant du haut des montagnes. Nous

voilà donc ici encore enfermés dans l'éternel cercle des

allégories de la nature et de l'année. Au centre ou au

point culminant réside la vierge incorruptible, Minerve

Coryphasie ou Hippia, prêtant au soleil à la fois son char

et sa lumière. C'est Poséidon, le souverain de l'élément

humide, qui nourrit ses coursiers; car c'est du sein de la

mer que le soleil, la lune et les étoiles se lèvent pour

reprendre avec une vigueur nouvelle leur céleste car-

rière. Dans les fables de cette religion de la lumière, nous

reconnaissons, outre les élémens libyques et égyptiens

déjà constatés, d'autres élémens qui appartiennent évi-

demment à la Perse. Non-seulement Persée, vainqueur

de la ténébreuse Gorgone, atteste cette origine; mais ici,

comme chez les anciens Perses, le cheval est manifeste-

ment un animal pur et sacré. Reste à expliquer la der-

nière légende, suivant laquelle Minerve Hippia aurait

reçu son surnom des chevaux d'Adraste. Ce mythe nous

ramène à la terre et au théâtre où les héros grecs s'illus-

trèrent par maint exploit. Adraste, seul des sept chefs

t J. Lyd. de Mens., p. 58 Schow., p. 150Roether.
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devant Thèbes, dut son salut à un coursier merveilleux

nommé Arion et de race divine. Mais il n'en fut assuré

que sur le sol consacré à Minerve, sur la colline du

chevaloù régnaient de concert cette déesse et Neptune,

tous deux ayant le cheval pour attribut. Minerve portait

le cheval sur son casque aussi bien qne le bélier et avec

un sens analogue. Tandis que le serpent, enfant de la

terre, symbole de l'agriculture et de la médecine, enlace

près de la base la statue de la déesse, souveraine de l'in-

telligence terrestre, l'ardent coursier qui traîne le char

du soleil décore sa tête et nous la représente au faîte des

cieux, comme source et dispensatrice éternelle de la pure

lumière 2.

Le nom de Minerve Aléa se rencontre deux fois dans

Hérodote3, et les éditeurs à cette occasion n'ont pas

manqué de rechercher l'origine de cette épithète; on ne

pouvait guère en effet s'en tenir au rapprochement

d'Aléus, fondateur du premier temple de la déesse, quoi-

qu'il paraisse avoir existé un héros de ce nom revéré par

les Arcadiens, ainsi que le prouvent leurs généalogies et

leurs monnaies 4. Wesseling explique Alea par Aleè qui,
dans Homère, semble exprimer le salut résultant de la

*Ko'àmvo;"imteio;.Vûy.lespassagesréunischezMeursius,R.Anir.,

cap. VI; et surtout lesinterprètesde l'Iliade, XXIII, 346; Pausan.

VIII, 25.

2Voy.notre p!. XCII, 346, coll. XCIII, 347. (J. D. G.)

3 I, 66; IX, 70. Une fouled'autres passagessontrassemblésdans

l'édit.angl.duThesaurusH. St. III, p. 317sq.
4Cf.Èckhel D. N. V. II, p. 99, etPausaniascitéplushaut.
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fuite Il et cette interprétation a été adoptée et développée

par Larcher. Elle est parfaitement d'accord avec le rôle

attribué à Minerve dans les traditions du combat des

géans et surtout de la fuite d'Adraste. Dans la première,

le salut vient plutôt encore de la résistance et du cou-

rage; mais cette idée était également essentielle au culte

de Minerve-Aléa, comme le montre l'action des Tégéates

suspendant dans son temple les chaînes que les Lacédé-

moniens avaient apportées pour les conduire en escla-

vage, après avoir défait ces ennemis orgueilleux2. Il est

donc très vraisemblable que l'épithète d'Alea s'appliquait

en général à Minerve sauvant des périls de la guerre.

Maintenant ce serait abuser de la patience des lecteurs,

d'entreprendre de leur démontrer, après tout ce qui

précède, que Jupiter chef des armées, et Minerve guide

des coursiers3, sont avant tout et principalement des

divinités de la nature, et qu'en conséquence leurs vic-

toires ne sont pas originairement autre chose que le

triomphe de l'ordre sur le désordre physique, du soleil

et des autres astres sur les ténèbres, en un mot l'œuvre

de l'extension de la lumière, de la vie et de la chaleur.

Toutes ces idées et spécialement la dernière étaient com-

prises à la fois dans le mot Alea 4. Elles dérivent d'une

1
ÀasV,, interprétérÀtt, vwraXuÇt;,lliad. XXII, 3ot. — Cf.les

notesde Baehrsur Hérodote,1.1,p. 169sq. de son édition. (J. D. G.)
1 Herodot.1, 66.

3ZEÙ;aTpocfioç,Àônvalinrta. Cf.chap. 1, p. 583ci-dessus.

4 Hesych.s. v., vol.1, p. 220et 222Alb.; Orionad cale.Etjmol.
Gudian., p. 620;Apollon. Lexic.Hom., p. 84 Toll.
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source commune avec les précédentes, c'est-à-dire des

intuitions naturelles d'une primitive religion de la lu-

mière, où les dieux qui triomphent des ténèbres et du

froid engourdissant, des monstrès de l'abîme et des

émanations du Tartare, image et débris de l'antique

Chaos, qui créent et répandent la lumière, la vie et la

chaleur, l'ordre et le salut, sont considérés en même

temps comme sauveurs et appuis secourables dans toute

espèce de dangers et de besoins. La carrière du soleil et

les sphères célestes étaient personnifiées dans cette reli-

gion. Jupiter y représentant l'éther, Minerve en était

comme le point central et pour ainsi dire le cœur. Là

se trouvait un refuge assuré pour tous les bons, pour
tous les infortunés. L'accès, de cette Pallas si pure et si

sage était difficile à l'irppur et au méchant; mais ce même

esprit de lumière, de chaleur et de vie qui anime et con-

serve le monde physique, récrée et protège quiconque a

besoin d'appui. Ainsi se retrouve dans Minerve-Aléa cette

grande idée de la Dourga indienne, de la déesse de

difficile accès, que nous avons vue jusqu'ici, à travers les

imaginations locales les plus diverses, s'unir constamment

à l'idée de Pallas-Athéné

1On trouvera dans la not. 14s. c. 1., fin du volume, le résultat
des recherchesde MM.Vôlcker et Gerhard, sur MinerveAlea et

Hippia, qu'ilsont envisagée, l'un et l'autre, sousun point de vue

assezdifférentde celuide M.Creuzer.
- (J. D.G.)
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ix. 5i

XII. Minerve Pronaea et Pronœa, gardienne des temples et

Providence.

De même que nous venons de trouver dans le Pélo-

ponèse une Athéné panachaïque, nous avions déjà vu

plus haut une Minerve amphictyonique, déesse tutélaire

de cette antique confédération des tribus grecques. C'était,

nous l'avons déjà dit, Athéné Pronœa ou la prévoyante 1.

Minerve portait ce titre, qui nous rappelle Prolloos, fils

de Deucalion comme Amphictyon lui-même-, à Delphes

et en plusieurs autres lieux, par exemple dans un canton

de l'Attique 3. A Delphes, elle avait sous ce nom un

temple magnifique, voisin de celui d'Apollon4. Elle y

porta aussi le surnom de Pronæa, parce que sa statue

était placée au-devant de ce dernier temple 5. Pour la

même raison, elle prenait ce titre à Thèbes, où son image

en pierre se voyait également en avant de l'entrée du

Cf. art. VI, p. 75O,ci-dessus,et le passagede Pausanias cité là

même, où il faut lire avectous les manuscritsnpovdç, du nomina-

tif IIpo'vota.
2

npo'vcc;.Hécatée,cité dans une scholied'un ms. de Thucydide
de la bibliothèquedeMunich.

3 Voy. plus bas.
4 C'estce que Lennep (ad Phalarid. epist.,p.143.147) a mishors

de doute par une discussion approfondie. Aux passages çonçluans

qu'il a rapportés, on peut ajouter celui de Démosthènein Alistogi-
ton., p. 779sq. Reisk.

5
Ilpovaix,ioniquementIlpcvniVi.Herodot. I,9a; VIII, 37, ibiWes-

fieltag,Schweighaeuseret Bachr.Lennep a été trop loin en mécon-
naissantl'autorité du texte d'Hérodote, d'où résulte ce point aussi

incontestable,que le précédent.
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temple d'Apollon Isménien1. Ainsi les deux épithètes de

Proncea et de Pronœa, si souvent confondues l'une avec

l'autre2, se trouvaient par le fait naturellement rappro-

chées, exemple entre mille de cette coutume antique des

Grecs, qui aimaient à désigner les objets les plus révérés

par des dénominations équivoques et à formes chan-

geantes.

Un ancien dit en parlant de Minerve: «Athéné est

l'intelligence de Jupiter, elle est identique à cette pro-
vidence (ou à cette prescience) qui habite en lui; c'est

pourquoi des temples étaient élevés en l'honneur d'Atlié-
1

né-Pronœa3.« Voilà Minerve prévoyante, d'abord simple
attribut de Jupiter, puis distinguée de lui et individualisée

à part. Voilà Minerve et Jupiter intimement unis l'un à

l'autre. D'autres témoignages dont nous avons déjà cité
•

plusieurs, mettent notre déesse en rapport avec beaucoup

d'autres divinités, particulièrement avec Apollon. Dans

les religions amphictyoniques, Athéné-Pronœa était asso-

ciée à Latone, à Apollon et à Diane tout à la fois4. Il en

1Elle y était appeléeITpo'va.oç,qui revient à npovaia.Pausan. X,
Phocic., 3i.

2 CetteconfusionserencontredansHarpocration,au mot Ilpovoia;
Bekker.Anecdot.gr. I, p. 293;0Phot.Lex. gr., p. 337, et ailleurs.

Elle a contribuéà induireen erreur Meursius,Wesseling,Larchei

et d'autrescritiques,qui ne veulentpas reconnaîtrela Minervenpc-
votade De!phes.

3Cornutus de N. D. 20, p.184 Gai.Lennep. (jib.laud., p. 147)
fait très bien remarquer qu'il ne s'agit nullement icide la divine

Providenceau sens philQSopbiqueou chrétien.llpo'voia,ici et dans

lespassagesqui précèdent, est synonymedeirp&(i.r.ôeia.Cf. Etymol.
Gudian.,p. 481; ZonaraeLex. gr., p. 1579.

4iEschin.contraCtesiph.,p. 449, coll.p.602 Reisk.
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5t.

était de même dans le canton de l'Attique appelé Zoster,

parce que, dit Pausanias1, Latone y avait détaché sa cein-

ture, prévoyant son prochain enfantement. Or, cette

prévoyance était l'ouvrage de Minerve-Pronœa, sous la

conduite de qui Latone franchissant le promontoire de

Sunium, prit terre à Délos où elle mit au jour Apollon

et Diane Il. C'était même la raison précise que l'on don-

nait de l'épithète de Providence appliquée à Minerve 3.

Le service que cette déesse avait rendu à Latone, elle le

rendit aussi à d'autres, par exemple à DanaÚs et à ses

filles qu'elle conduisit à Rhodes, dans l'île des enfans du

soleil. Elle leur montra le chemin ainsi qu'elle fit dans la

suite à Ulysse, qui, pour ce motif, la surnomma, dit-on,

Celeut/lie, ou celle qui montre la route 4. La direction

de cette route qu'elle indiqua à Latone, était du nord-

ouest à l'est, de l'Occident à l'Orient. La vierge pré-

voyante, née du sein des eaux, guida Latone, la Nuit en

travail, dans l'île de la révélation, à Délos, où les flam-

beaux du jour et de la nuit apparurent, et avec eux

l'abondance et la richesse. Ainsi, parce que Rhodes avait

11, Attic., 31. Il ne donne pas à Minervel'épithètede Pronoea,
mais il la suppose évidemment, et l'auteur que nous allons citer
l'articule.

2Aristid. Panath., t. I, p.yy Jebb.; p. 157Dindorf.— Remar-

quons en passant qu'à SuniumMinerve avait un temple, d'où elle
tenait le surnom de Sunias. ru)". Odyss. III, 278,ibi Eusiath.;

• Pausan.1, 1. Cf.NibbySaggiosopra Pausania,p. 14.
3 Schol.Aristid., tom.III.p. 27Dindorf, coll.Macrob.Sat. I, 17,

p. ag5 Bip. Suivant ce dernier auteur, Athéné-Pronœaaurait eu un

templeà Délos.

4 K£h'JG£l".Pausan. III, Lacon.,12.
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témoigné du zèle pour le culte de sa fille, Jupiter fit des-

cendre sur cette île, dans un nuage d'or, Plutus, le dieu

de la richesse, et Plutus doué de la vue, car, est-il dit,

il y vint avec prévoyance1, à cause de Minerve et par

elle. C'est de Jupiter, le grand dispensateur, le corps de

la nature et la source de vie, que découlent tous les

biens; que procèdent et Minerve, la déesse de la Provi-

dence, et les célestes flambeaux qui éclairent à la fois et

fécondent la terre. En lui, avec la source de vie, réside la

source de lumière et d'intelligence. Si, d'après les dogmes

antiques, il ne différait point du soleil, c'est également

d'après ces croyances héréditaires que Minerve-Pronœa

passait pour la pure émanation de son essence, et qu'à

Delphes aussi bien qu'à Thèbes elle régnait avec Apollon,

son fils en Attiquea.

Voilà les élémens d'une religion solaire fort ancienne

et commune à l'Attique, à la Béotie et à la Phocide. Ce

sont les conditions de toute existence, personnifiées à trois

degrés divers. A la tête de cette généalogie cosmogonique

figure Jupiter, la vie en soi, indéfinie et indéterminée,

laquelle se divise bientôt en source de lumière et en puis-

sance qui préside à la naissance, c'est-à-dire à la révéla-

tion de cette lumière (Latone, ou la Nuit, et Minerve-

Pronœa qui favorise son enfantement). La Providence

divine ayant fait naître la lumière du sein de la nuit, vers

les régions de l'Aurore, cette lumière se révèle à Delphes,

lieu où se rendent les oracles. Là doit se diriger quicon-

Philostrat.Imag. II, 27. Cf.p. 784, ci-dessus.
*Cf.Julian. Imp. Orat. IV, p. 149Spanh.
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que veut
apprendre

à connaître la bonne Pronœa aux

célestes regards Nous-mêmes nous comprenons main-

tenant l'alliance de Minerve-Pronœa et Pronaea avec

Apollon. Elle se tient devant-son temple, parce que la

prévoyante déesse annonce la venue du dieu et veille -

incessamment sur lui. Sans cette présence, cette pré-

voyance et cette protection salutaire, point de lumière,

d'inspiration, ni de révélation des choses à venir2. Sans

Minerve point d'Apollon.

XIII. Idées desPhilosophessur Minerve et leurs rapportsavec les

croyances populaires;récapitulation des attributs de cette divi-

nité, suivant la foi desderniers Païens.

On sent bien que, parmi les Grecs, les penseurs ne

pouvaient demeurer attachés à la glèbe des antiques in-

tuitions de la nature, lorsque Platon eut commencé à

faire entendre cette solennelle parole d'une Providence de

Dieu 3. Toutefois les Stoïciens donnèrent les premiers à

cette notion un caractère positif, en associant à leur Dé-

miurge, artisan de la matière, une Providence propre-

ment dite, dogmes sur lesquels ils étaient en débat avec

les Épicuriens 4. Les théories des philosophes relative-

ment à Minerve n'en furent que plus diverses. Quelques-

1
Orph.ad Mus. (Hymn. I, v. 3o), coll. Demosth.1.I.et poët. ap.

Julian. ibid.

3
Sophocl.Trach. 8i5 (836)f ¡biSchol.etMusgrave.

3 IlpovoiaC-.o'j.Tim., p. ufi Bkker. Cf. Proclus in Tim., p. 126,
et Favorin. ap. Diog.Laërt. III, § 24.

4 Plutarch. de lsid., p. 5ii Wyttcnh., coll.Cic. de N. D.1, 8,

p. 31et 774 Creuz.,ibi annot.
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uns voyaient en elle l'intelligence qui pénètre l'univers

entier I; et Celse approuvait ceux qui adoraient dans le

Soleil et dans Minerve la divinité suprême, tandis qu'Ori-

gène donnait à cette croyance un sens figuré et niait

l'existence indépendante de cette déesse2.

C'est à l'histoire de la philosophie qu'il appartient de

suivre dans leur développement ces opinions différentes.

Pour nous, terminons ce chapitre en recherchant com-

ment les Grecs éclairés, mais restés fidèles à la religion

de leurs aïeux, concevaient leur grande Athéné. Elle ne

cessa pas d'être pour eux le fruit merveilleux du sein

maternel ou de la tête de son père. « Jupiter, dit un

croyant des derniers temps du Paganisme, ne pouvant

trouver aucun être digne d'elle qui concourût avec lui

à la produire aujour, l'engendra et l'enfanta à la fois, après

s'être replié sur lui-même. Aussi est-elle inséparable de

lui. TBlle habite en son père, intimement unie à son es

sence; elle respire en lui. elle est sa compagne et sa

conseillère. Elle s'assied à sa droite; elle reçoit, ministre

suprême, les ordres de son
père pour les dieux; et la

foudre de Jupiter elle-même ne saurait lui nuire, parce

que Minerve est plus forte qu'elle 3. «

1Athenagor.Legat., cap. XIX, p. 86, coll. Iamhlich. de Myst.

2ECypt.VIII,5, p - 161.
2Origen.c. Celup1,VIII, p. 4^-
3Aristid. in Minerv. I, p. 9 Jebh.; p. 12sqq. Dindorf. Ces ex-

pressions, aprèss'êtrereplié sur lui-même,et toute cette manièrede

concevoir la naissanceet l'essencede Minerve, ont unè couleursin-

gulièrementindienne.Quant à la place de cette déesse, assiseà la

droite de Jupiter, l'on se rappelle que Junon occupait la gauche du

dieu (cliap.I, p. 554 ci-dessus).Quelques-uns.parmi les anciens,
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« Les théologiens, ajoute maintenant un Néo-Platoni-

cien qui va frayer la voie au résumé général des attributs

de Minerve, où nous retrouverons le savant et éloquent

autélir que nous venons de citer, les théologiens célèbrent

principalement dans notre souveraine Athéné deux

puissances, la puissance qui garde et celle qui achève:

l'une qui maintient pure et sans mélange l'ordonnance

de l'univers, et qui la défend des atteintes de la matière;

l'autre qui remplit toutes choses d'une lumière intellec-

tuelle, et les ramène à leur propre cause. Voilà pourquoi

Platon dans le Timée célèbre Athéné à la fois comme

amie de la guerre et de la sagesse. Cette déesse a trois

sphères distinctes: l'une qui tient à sa source et à l'intelli-

gence, selon laquelle elle réside en son père, sans sortir

jamais,de cette haute région; l'autre, celle des principes

ou des causes, selon laquelle elle s'unit à Cora (Proser-

pine), détermine son évolution tout entière et la ramène

en elle - même; la troisième, celle de séparation, selon

laquelle elle achève l'ordre de l'univers, le garde et l'en-

vironne de ses propres forces. Aussi Socrate désigne-
t-il la puissance conservatrice par le nom de Pallas, la

puissance perfectrice par celui d'Athéné 1. »

Voilà comment les philosophes religieux de cet âge

expliquaientphysiquementle rapport de ces troisdivinités,voyant
dansMinervele sommetde l'éther, dans Jupiter soncentre, etdans
Junon l'air inférieuravec la terre(Macrob.Sat. III, 4).

1Proclus in Plat. Cratyl., p. 117 sq. Boissonad.,coll. Creuzer.
Meletem.I, p. o5.« Comme puissance conservatrice, ajoute le

pbilosophe, elle se nommePallas; comme puissance protectrice..
Athéné.»
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développaient dans leur système l'antique symbole de

Minerve. Voici, pour terminer, la récapitulation des

principales fonctions de notre déesse, telle que la pré-

sentaità ses compatriotes, dans un discours public, con-

formément aux principes de la croyance nationale, le

rhéteur érudit que nous avons cité plus haut. « Athéné,

poursuit Aristide', est l'auteur de la vie sociale et civi-

lisée, tant pour la guerre que pour la paix. C'est elle qui

a donné aux hommes l'olivier, les moyens de recouvrer

la santé; c'est elle qui a trouvé l'usage des vêteniens, tant

pour la conservation que pour l'ornement du corps, les

armes pour l'homme, l'art de former des tissus pour la

femme, les citadelles et les villes. Aussi est-elle appelée

gardienne des cités -. Les lois sont dues à cette bienfai-

sante déesse. et c'est sa puissance qui procure la victoire.

Elle enseigna la construction des vaisseaux pour la guerre

et pour le commerce; elle apprit à Bouzygès la manière

d'atteler les bœufs à la charrue. Elle est l'amie des

hommes, elle est dévouée à Estulape, et les anciens

Athéniens lui élevèrent des autels sous le nom d'Hygie.

Elle n'est pas moins affectionnée à Neptune équestre et

marin, aussi bien qu'à Mercure. Apollon, Bacchus, les

Grâces et les Muses lui rendent hommage. C'est sous

son inspection que les Dioscures conduisent leurs danses.

Elle est la protectrice et le guide des héros, de Belléro-

1
lbid., p. 11-16 Jehb.; p. 16-27Dindorf.

' On sait dans comhiendevillesMinervemit adoréesous le titre

de Poliouchos.Cf. NeuschelerEhoiT;),tOÙZr.t,p. 17-20, Luijd.Bat.

1721, in*4°
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phon et de Persée, d'Hercule et d'Ulysse 1. Elle s'appelle

Nicé (la victoire), Ergané (l'ouvrière) et Pronœa (la pré-

voyance). Elle est la purificatrice, et c'est elle qui veille

sur les moyens les plus parfaits de conjuration et d'expia-

tion. Elle pacifie la guerre qui est en nous, elle subjugue

ces ennemis perpétuels qui sont inhérens à notre nature,

et par là fait fleurir toutes les vertus. Les œuvres de Ju-

piter et celles de Minerve sont communes, et ce n'est

pas sans justesse qu'on pourrait nommer cette déesse

L'énergie de Jupiter. »

Il serait difficile en effet de mieux caractériser Minerve,

telle que nous l'avons montrée jusqu'ici, qu'en répétant

avec Aristide: Elle est la puissance ou l'énergie de Jupi-
ter 2. Nous avons vu plus haut que Jupiter ne saurait se

passer de Minerve, et que celle-ci, d'un autre côté, respire
en Jupiter. Ainsi, c'est dans Pallas-Athéné que subsiste

invariablement la vie de l'univers. Elle est le foyer lumi-
-

neux du monde régulièrement ordonné, le lien lumineux

qui rattache toutes les choses finies à l'être des êtres et

assure leur permanence au sein de l'éternité. Elle est la

divine étincelle qui allume et nourrit l'enthousiasme

dans l'âme des héros; et en présentant à toutes les créa-

tures le type primitif de leur être, elle les conduit à réa-

1
Cf.nospl. CLVII,617; CLX, 612, coll. CLXI, 610; CLXX,

S09a; CLXXXVIII,676a; CXCII, 658, etc. (J. D. G)

1 2 Atôç(WvafAiç,ou, dans un styleplus antique, Atcçp.ivoç;ou en-

core, pour appliquerà une conceptionqui rappelle si fort celle de
l'Inde une expressionhindoue, la Sactide Jupiter (Cf. t. I, liv. It

chap.11, passim).Proclus, dans l'hymneEL.Àôr,vâviroXûpjT'.v, décote
vert depuisquelquesannées,se place au mêmepoint de vue.



810 UVRESIXIÈME.

liser ce modèle idéal. Elle est en un mot, au physique et

au moral, la puissance de lumière invincible et sans

tache. Jusqu'à présent nous nous sommes surtout effor-

cés de découvrir et de constater, dans les cultes locaux

de la Grèce, tous les faits de détail d'où résulte cette

grande idée de Minerve; mais nous ne saurions nous

empêcher de remarquer encore une fois, en terminant,

combien ici la croyance grecque témoigned'affinité avec

les dogmes antiques de la Perse, quelle que soit du reste

la première patrie de notre déesse, l'Inde ou l'Egypte.

XIV. Temple, représentationsfiguréeset fêtes de Minerveà Athè-

nes; les Panathénéeset leurs cérémonies, processiondu Péplus,
idée constammentdominantedu combatde la lumièrecontre les

ténèbres.

Ce fut la ville d'Athènes qui consacra à sa divinité tu-
-

télaire la demeure la plus digne et la plus noble image.

A la citadelle, où Minerve aimait surtout à résider, con-

duisaient les Propyléesx. En sortant de cette magnifique

avenue, on voyait à droite, sur la citadelle même, le nou-

veau temple, appelé Parthénon ou la demeure de la

1On veutqu'ilsaient été imitésde ceux qui conduisaientau tem-

ple de Neith à Saïs(Herodot.II, 175, coll. Jomard, dans la Des-

cription de l'Égypte, Antiq., vol. I, p. 3; II, p. 207 sqq.). Cf.
Plutarch. Pericl.,cap. XIII; Philochori fragm., p. 55 Siebelis;

Stuart, Antiq.ofAth. II, cap.V,pl. III, IV; Bœttiger,Andeulungen,

p. 77. — Sur la Citadelle, ou Acropolis,ses monumenset ses envi-

rons, il fautvoir Herodot.VIII, 5a, i^iinterpr. ; Euripid.Hippolyt.
31sqq., ibi Valckenaer; Leake,Topograph.of Atken.; et l'explication
de nospl. LXXXVIIet XCIV, 34r, h et i.

(CK et J. D. G.)
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Vierge1, et dans ce temple la statue d'or et d'ivoire de

Minerve Poliade ou Vierge, portant la Victoire sur sa

main droite. La Pallas de Velletri et celle de la galerie

Giustiniani passent pour être des copies de cette fameuse

statue, ouvrage de Phidias. Ce grand artiste était auteur

de plusieurs autres images de la déesse à Athènes, par

exemple de celle de la Minerve Protectrice, ayant le hibou

sur son piédestal, et de celle de la Minerve de Lemnos,

dite aux belles formes. Nous avons déjà cité la Minerve

Porte-clef du même ciseau 2.

Les temples bâtis sur la citadelle d'Athènes étaient le

but de ces processions solennelles qu'offrent encore au-

jourd'hui à nos yeux les bas-reliefs apportés par Choiseul-

Gouffier et lord Elgin 3. Ces processions avaient lieu

1
IlapGcvciv,de Ilapâs'voç,épithète caractéristique de Pallas (ci-

dessus,p. 720). Sur cet admirable chef-d'œuvrede l'architecture

grecque, il faut voir Plutarch. ibid.; Bœttiger,Andeut., p. 73sq.;
Stuart, Antiq. II, cap. I, et les planches; Wilkins,Atheniensia,

p. 93; Leake, Topogr., chap.VIII; et, quant aux sculptures, dont

on voit aujourd'hui à Paris, et surtout à Londres, de si précieux

fragmens,les écrits cités principalementp. 168 sqq. de l'ouvrage

capitalde M. Brôndsted(Voyagesdans la Grèce, livrais.II, i83o,

in-4°), qui complètesi dignementcette série importante de recher-
chesarchéologiques.

2 Art.V, p. 744ci-dessus.— Sur les représentationstout-à-fait

distinctesde MinervelIoÀLcX;et napfrsvo;,qu'ilne fautpasconfondre,
sur cellesde la IIpÓp.a.)'.c.,et de la KaXXtaofœc;,on trouvera tous les

éciaircissemens,rapprochemenset renseignemensnécessaires,avec

les renvoisaux monumens,dans notre not. 16 s. c. 1., fin du vo-

lume. 1..1.D. G.)
3 C'est une portion de la frisede la Celladu Parthénon, dont

sept figuresse trouventau Muséedu Louvre, n° 82(ioy. Muséede

sculpture, par M. le comte de Clarac, pl. CCXI,n° 35), et une
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surtout aux grandes et aux petites Panathénées, deux

fêtes de Minerve, établies, suivant la tradition, par Érich-

thonius, plus de i5oo ans avant notre ère 1. Les petites
se célèbraient tous les ans, les grandes tous les cinq ans

seulement. Des jeux gymniques, des luttes musicales, des

courses de chars, une autre lutte appelée la course aux

flambeaux2, un sacrifice public où l'on immolait un

bœuf, étaient les principales cérémonies qui distinguaient

ces fêtes, mais avec plus de solennité aux grandes Pana-

thénées. Les Rhapsodes y chantaient les poèmes homé-

riques, et une grande procession composée de tous les

citoyens d'Athènes avec tous les étrangers domiciliés, et

d'une multitude de personnes de tous les âges et de tous les

sexes, classées en rangs divers, se rendait à la citadelle,

portant les instrumens sacrés et tout ce qui était néces-

saire à la consommation du sacrifice3. Des danses armées

accompagnaient cette procession, représentations mimi-

ques de la guerre des Géans, où Minerve avait fait éclater

suite, qui comprendpresque la moitiéde la friseentière, auMusée

Britannique.Cf. Monum.de l'art antique, par O. Miilleret Oester-

ley, premièresuite, pl. XXIII-XXV. (J. D.G.)

1TœIlavaô-flvoua,d'abord À0rivata.Voy., pour cette chronologie
fictive, les marbresdeParos. Ep. VI et X, p. 4 et 27, ed. Wagner.

Cf.Meursii Panathenaea, cap. I; Corsini, Fasti Att., t. I, p. 3o;

II, p. 357; III, p. 91 sq.

3Aap.7va<îouyo;, Xa^ira^ocpopi'a.Meursius Panath., cap. VIII,

coU.Hermiain Plat. Phœdr., p. 78; Sellol.ad Plat., p. 57Ruhnken.;

Tischbein, rasengemdlde,t. II, fig. a5; III, fig.48.

3 C'estce que l'on nommaitOxXXoçopi'a,xavïicpopi'a,axa^Kcpcpta.CJ.
lesbas-reliefsdu Parthénon indiquésplus haut, où plusieursde ces

pcènesse trouvent représentées.
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sa valeur, qui lui mérita le surnom de meurtrière des

Géans 1. C'est ici le lieu de parler d'un des symboles es-

sentiels de cette grande solennité, du Péplus, que les ma-

trones athéniennes portaient en pompe aux Panathénées.

Il faisait partie du costume complet de Minerve, composé

en outre de la tunique et de l'égide, c'est-à-dire de cette

espèce de cuirasse à écailles ou en cuir, à laquelle était

attachée la tête de la Gorgone avec la chevelure de ser-

pens 2. Le mot Péplus, qui s'applique ordinairement à un
1

voile, désigne ici, comme en plusieurs autres rencontres,

un manteau ou un vêtement de femme en manière de

manteau, que portait la Minerve pacifique, surtout à titre

de déesse de la médecine et de la musique, mais que

déposait la belliqueuse Pallas, quand elle marchait au

combat 3. Les petites Panathénées avaient aussi leur

Péplus, sur lequel on voyait représentée la victoire des

Athéniens, nourrissons de Minerve, sur les Atlantes

venus des portes de la nuit4. Selon d'autres, la fête en-

tière avait été instituée par Erichthonius, fils d'Amplii-

ctyon, pour éterniser le souvenir de la défaite du géant

Aster ou Astérius5. Il est à croire que c'était là un simple

1Cornut.deN.D., cap.XX,p. 189Gai.; coll. Tzetz. in Lycophr.,
v. 63. ibiMüller,p. 359sqq.

2 TIe77AG;,"t.t7W'I,a.\¡Í;,";G?"(¿'IEtO'l.— Cf. notre pl. XCIV, 34i,

342, avecl'explicétion.
3 Iliad. V, 736. Cf.Visconti, MuseoPio-Clem.I, p. 93; et nos

pl.XCll.XIV, n 343 et suiv. (J. D. G.)
4Schol.Plat., p. i43 Rubnkeu.C'est -vainementque Meursiusa

voulunier ce secondPéplus.
5Schol. Aristid. Panatlien., p. 323 Dindorf; MeursiiPantp.,

cap. XVIII; A. Gellii Praefat.ad Noct. Ait., p.4 sq., ibi Gronav.
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épisode du combat des dieux contre les géans, figuré en

entier sur le Péplus des grandes Panathénées. Nous pen-
sons aussi avec Bôttiger, que les scènes diverses de ce

combat occupaient seulement le bord de ce dernier Péplus,

probablement divisé en douze compartimens, comme celui

du fameux torse de la Pallas de Dresde, et peut-être

d'après le nombre même des acteurs divins de ce drame

symbolique 1. Quant au milieu, un savant profond a

: conjecturé qu'il devait représenter le monde visible 2.

Nous adopterons également sa, pensée en l'interprétant

et en supposant que ce monde était le Cosmos, le monde

de lumière ordonné. De la guerre des géans dépendait

en effet la conservation ou la ruine de cette céleste or-

donnance. Rappelons-nous le bouclier d'Homère avec

le firmament au milieu, et tout autour des scènes de la

terre, figurées aussi dans des espèces de compartimens.

Rappelons-nous surtout le ciel étoilé, sculpté et peint

avec le zodiaque au plafond des temples égyptiens. Mi-

nerve n'était-elle pas la première épiphanie de ce monde

céleste et lumineux dont nous parlons? Ne voyons-nous

pas dans les antiques généalogies plus divines qu'hu-

maines des Athéniens, à côté de principes bienfaisans

personnifiés, tels que Hersé, Aglaure et Pandrose, un

Erysichthon maudit, espèce de Typhon, de génie mal-

faisant, dont l'idée sera développée ailleurs3. Cet Erysich-

1
Bôttiger, Andeutung.,p. 58. coll. Fischerad Plat. Euthyphron.,

cap.VI, p. 27; Becker, Augusteum,1, tab. 9; — et uotrepl. XCIV,

34i >avecl'explication. (J. D. G.)
2Cudworth Systemaintell., p. 396, 398 ed. Mosheim.
3Liv.VIII, sect.I, tomesuivant.
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ilion, nomméencore JEthon ou le bmlant, se rapproche

naturellement du géant Astérius, dont la défaite était

yetracée
sur le Péplus des petites Panathénées, et qui

paraît avoir été une personnification de l'influence fu-

neste des astres. Tout nous porte-donc à croire que ces

solennels vêtemens de Minerve étaient destinés à repré-

senter le firmament avec ses puissances bonnes et mau-

vaises, ou, en d'autres termes, la lutte de la lumière et

des ténèbres. Tandis que, sur le grand Péplus, cette lutte

avait pour acteurs les dieux et les géans, sur le petit c'é-

taient les Athéniens qui, disciples fidèles de leur divinité

tutélaire, combattaient à leur tour pour le triomphe de

la lumière et de l'ordre.

Le Péplus des grandes Panathénées, durant une partie

de la cérémonie, était fixé en guise de voile à un vaisseau

que l'on faisait mouvoir sur la terre par le moyen de

machines On peut jusqu'à un certain point s'expliquer

cet usage, soit comme une allusion à la réconciliation de

Minerve et de Neptune sur le sol desséché de l'Attique,

soit parce que ces deux divinités présidaient ensemble à

l'agriculture et à la marine des Athéniens, soit enfin

comme une allégorie de l'éducation religieuse de ce

peuple, que ses antiques instituteurs tournaient à la vertu

avec la même facilité qu'un pilote dirige son navire au

moyen du gouvernail2. Sitôt que la procession, en sor-

tant du Céramique, et en passant devant l'Éleusinium et le

Pélasgicum, était parvenue au temple d'Apollon Pythien,

1Schol.Aristid.Panath., p. 34asq. Dind.
2Plat.Crit., p. 150Bekker.
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on détachait le Péplus, et les premières matrones de la

ville le portaient dans le temple de Minerve sur la cita-

delle On en couvrait, à ce qu'il paraît, la statue de la
de la déesse, placée sur un lit de fleurs 2.

XV. Minerveà Rome, ses temples, ses images,ses épithètescarac-

téristiques, relation étroite avec Jupiter-Capitolin.

Les écrivains grecs nous parlent aussi de Panathénées

romaines. C'est ainsi qu'ils nomment la fête des Quinqua-

tries3, comparable en effet aux petites Panathénées.

Cette fête tombait le 19 mars et s'appelait ainsi de Quin-

quatrus, le cinquième jour depuis les Ides. Elle se borna

vraisemblablement d'abord à ce seul jour; puis elle se

prolongea cinq jours durant, jusqu'au 23 mars. C'estcette

fête nouvelle que suit Ovide dans son calendrier poétique,

et de là l'erreur de quelques-uns sur l'origine des mots

Quinquatrus et Quinquatria 4.

1Philostrat. Vit. Sophist.II, p. 55o; Heliodor.Ethiopie., p. i5,
ed. Coray.

2
Hesych.v. nXaucii;;Pollux, Onomast.VII, 13.Cf.Meurs.Panath.,

cap. XIX.
3

Quinquatria.Cf.Dio Cass. LXVII, 1, p. 1100, ibi Reimar. On

sait que l'empereurDomitien, qui avaitvouéàMinerveun culte tout

spécial, célébraitcettefête avec une grande solennité. Il sedonnait

mêmepour un fils de la déesse, c'est-à-dire, au sens orientàl, pour
un soleil.Lesmédaillesdece princefournissent,aujourd'huiencore,

la preuve sensible de sa dévotionenversPallas. Voy.Suetop.Domi-

tian., cap. IV, p. 274Wolf.; Philostrat.Vit. Apollon.VII, 24. Cf.

Eckhel, D. N. V.*VI, p. 375;Veesenmeyerde Min.a Domit.super-
stitiosecuita, Ulm. 1802; et notre pl. XCIII, 349, avecl'explicat.

Varro de L.L.V, 3 (VI, 12, p.98 ed. O. Mùller.); Festus
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II. 52

Nous avons déjà remarqué que, sur le Capitole,la statue

de Minerve était associée à celles de Jupiter et de Junon,

et qu'elle était placée à la droite du dieu, tandis que

Junon occupait sa gauche. Minerve avait aussi un temple

sur le mont Aventin Cette déesse appartenait aux Pé-

nates de la ville, c'est-à-dire à ces divinités tutélaires que

Rome avait héritées desvieilles religions pélasgiques.

De là ce culte antique du Palladium, que nous avons

expliqué au long ». Observons en passant qu'un écrivain

dérive le collége des Pontifes à Rome, de l'institut sacer-

dotal des Géphyréens, voués à ce même culte du Palla-

dium chez les Grecs3. Les Romains célébraient, au jour

appelé Quinquatrus, la
naissance

de Minerve, sortie de la

tète de Jupiter. C'est à cette croyance que plusieurs rap-

portaient le nom mystérieux de Capta, que la déesse pre-

nait à cette fête; ils l'interprétaient aussi par Capitalis,

celle qui domine par la force de tête, par la puissance

intellectuelle, tandis que d'autres préféraient d'autres

étymologies 4. Le jour de la solennité, c'est-à-dire le

23 mars, tombait la Consécration des trompettes ou le

v. Quinquatrus;Gell. N. A. II, ai, p. 167, ibi Gronov.; Ovid.Fast.
III, 809 sqq.; J. Lyd. de Mens., p. 84 sq. Schow., 204Rœther.

1Unpromontoire de Campanietirait encore son nom de celui de

Minerve; Polybe (XXXIV, 11,5) l'appelleÀÔnivaiov.
2 Ci-dessut,art. III, p. 719 sqq., coll. liv. V, sect. II, chap. II,

p. 415sq.
3J. Lydus de Mens.,ibiJ. Ce rapprochement important sera dé-

veloppéà l'occasiondu •vïçuokju.o;desÉleusinies, liv.VIII, sect. II.
4 Ovid.Fast. III, 837 sqq., coll. Fest. s. v. J. Lydus traduit

Kitfa.la.tx,dans le sensde la premièreétymologie.Onse rappelle ici
lestraditionsromaines sur l'originedu nom du Capitole, Capitolium
de Caput,commeCapta(Capito,Capitalis).
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Tllbilustriu/Il, dont nous avons parlé ailleurs Nous

finirons par une remarque sur la coutume en vertu de

laquelle, chez les Romains, soit tous les ans, soit dans les

malheurs publics, le Dictateur enfonçait un clou dans la

paroi droite du temple de Jupiter Capitolin, du côté par

où il avoisinait celui de Minerve. On rapporte vulgaire-

ment l'origine de cette cérémonie à des troubles civils,

à une épidémie, à la crainte d'un dérangement d'esprit

devenu contagieux. Cependant des témoignages prouvent

qu'elle se renouvelait aussi tous les ans, à l'époque du

solstice d'hiver 2. Elle rappelait l'étroite alliance de Mi-

nerve avec son divin père. En effet, nous avons vu cette

déesse désignée comme la jdèle compagne de Jupiter,

comme son intelligence et sa force toute-puissante. Nous

l'avons vu également, sur les tables votives des malades,

invoquée avec le titre de-Memor, c'est-à-dire comme celle

qui se souvient des infirmes et des faibles. Quelle quesoit

donc l'origine véritable de cette antique solennité, un sim-

ple calcul de l'année ou la commémoration d'un fléau pu-

blic, il est à croire que les Étrusques et les Romains, en la

célébrant, élevaient leurs. tJa compagne sage

et forte, immuable et s côürable dil'grand roi Jupiter,

vers Minerve Memor et \Medica. ,

Minerve Memoi- et Medica..

1Ci-dessus,art. XI, ]>.79r, c«ll.liv. Y,sect.II, p. 4çi^.

3 Livius,YII, 3 , coll. VIII ,18.

FIN.
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Romains. Divers rapports dermès-Mercure avec l'Occident;  p. 
CHAP. VII. Hestia ou Vesta
Origine asiatique et probablement persique de cette divinité; son idée fondamentale et ses principales attributions; foyer, centre et base tutélaire de la famille, de la cité et
de toutes choses. Culte de Vesta en Grèce et particulièrement à Rome, temple, autel, prêtresses; Vestales et leurs fonctions. Rapports de Vesta avec plusieurs autres
divinités; point de vue mystique et philosophique, idées des Orphiques, des Pythagoriciens et des Platoniciens; représentations figurées.
CHAP. VIII. Pallas-Athéné ou Minerve
I. Origines et caractères généraux du culte de cette déesse sage et guerrière, son aspect élémentaire et cosmogonique; Minerve Tritogénie en  et en , ses rapports avec
Poseidon ou Neptune et avec Jupiter,  p. 
- II. Minerve unie à Vulcain et mère d'Apollon, suivant les traditions de l'Attique; déesse de la pure lumière, source de la force et de la stabilité; rapports avec les doc trines
égyptiennes,  p. 
- III. Minerve, puissance conservatrice, en qualité de Pallas; le Palladium, rapports avec Palès et avec la doctrine du Phallus sous une forme épurée; alliance des religions
de l'Inde et de l'Égypte dans Pallas-Athéné; diverses étymologies de ces noms et de celui de Minerve,  p. 
- IV. Religion du Palladium, combien antique et répandue; à Rhodes avec Danaüs et les Danaïdes; à Troie, à Athènes; rapprochement de Cérès Thesmophore et de
Pallas-Athéné, tribunal près du Palladium d'Athènes; divers autres Palladiums; rapports possibles du culte de Minerve avec l'Assyrie et la Perse, plus certains avec la
Phénicie par l'intermédiaire de Cadmus,  p. 
- V. Idées fondamentales et principaux attributs de Minerve en Grèce: comme Onka et Tritonis, particulièrement en Béotie; comme Glaucopis, Gorgo, Alalcomé-néenne,
Ogygienne; rapports à l'eau, à la lune, à l'air, au feu, aux révolutions physiques,  p. 
- VI. Minerve Itonienne en Thessalie et en Béotie, mythes représentant la lutte de la lumière et des ténèbres; Minerve Sitonienne, en rapport avec Cérès et avec Hermès-
Trophonius: conceptions à la fois agraires, cosmogoniques et mystérieuses,  p. 
VII. - Famille des enfants de la lumière en Attique; Erechthée, Cécrops et ses filles, le serpent, le crocodile, le hibou, le cerf, le feu éternel, personnifications astronomiques
et physiques, ou attributs significatifs rattachés à  Poliade, avec trait à la première culture et à la première civilisation du pays,  p. 
- VIII Athéné Héphoestoboula ou Hygie, en rapport avec Pan, Esculape et divers autres dieux de la médecine; Minerve - Médica,  p. 
- IX. Minerve Ergané ou l'ouvrière, déesse du travail, inventrice et protectrice des arts, particulièrement de l'art des tissus; point de vue supérieur de cet ordre d'idées;
Minerve-Pacifique, représentations figurées,  p. 
- X. Minerve Coryphasia, Coria et les Corybantes, ou la vierge pure et purifiante, née de la tète de Jupiter mythe de Céphale et de l'Aurore, ou Procris, et autres analogues;
rapports dthéné-Cora avec Apollon, Artémis, Proserpine et lés Corybantes,  p. 
- XI. Différentes Minerves du Péloponnèse; Minerve Aléa ou Hippia, sauvant à la guerre, soit par la fuite, soit par la résistance; asile éthéré, refuge pour tous les dangers,
p. 
- XII. Minerve Pronaea et Pronoea, gardienne des temples et Providence.  p. 
- XIII. Idées des philosophes sur Minerve et leurs rapports avec les croyances populaires; récapitulation des attributs de cette divinité, suivant la foi des derniers Païens,  p. 
- XIV. Temple, représentations figurées, et fêtes de Minerve à ; les Panathénées et leurs cérémonies, procession du Péplus, idée constamment dominante du combat de la
lumière contre les ténèbres,  p. 
- XV. Minerve à , ses temples, ses images, ses épithètes caractéristiques, relation étroite avec Jupiter Capitolin,  p. 


	CHAP. I. Zeus ou Jupiter,
	I. Origines du culte de Zeus ou Jupiter et ses centres principaux en Arcadie, à  et en : naturalisme primitif,  p. 
	- II. Jupiter, selon les dogmes des prêtres, et, par suite, selon les systèmes des philosophes: panthéisme plus ou moins physique, plus ou moins rationnel. Jupiter, principe et unité du monde réel, dispensateur du temps et de la destinée,  p. 
	- III. Jupiter, dans la religion tant publique que privée des Hellènes, centre de toute la vie politique, civile et domestique; roi et père, chef de la cité et de la famille, source et garantie de tout pouvoir, de tout droit et de toute justice; protecteur du mariage, de tous les liens sociaux, de l'hospitalité et du serment; conservateur de la propriété et des foyers eu général: point de vue moral et politique,  p. 
	- IV. Jupiter, roi de l'Olympe et père des dieux, de plus en plus personnifié, et descendu sur la terre par l'oeuvre d'Homère et de Phidias; jeux Olympiques fondés en son honneur. Notion de l'Olympe analysée et rapportée à son origine. Jupiter Olympien devenu le grand dieu national, le modèle et le roi des Hellènes. Union des trois points de vue, physique (et astronomique), intellectuel et politique, dans l'intuition primitive,  p. 
	- V. Jupiter transformé en un personnage tout-à-fait humain et historique; décadence des idées religieuses, système d'Evhémère Appendice sur le Jupiter des peuples italiques,  p. 
	CHAP. II. Héré ou Junon
	I. Étymologie des noms de la déesse, idée de ses attributions, et ses rapports généraux avec l'; Héré ou Junon de Samos, son temple et ses idoles mystérieuses, ses rapports plus déterminés avec l' et la , ses attributs principaux,  p. 
	- II. Junon du Péloponnèse et de la Grèce moyenne; ses aspects divers; rapports à la terre, à l'air, à la lune, à la nuit et à la mort. Junon Argienne et ses trois différentes statues; son idéal trouvé par Homère et réalisé par Polyclète, comme reine des dieux et de l'Olympe,  p. 
	- III. Junon de l'ancienne Italie; ses épithètes caractéristiques; régit, comme la Héra Grecque, tout ce qui concerne les femmes, au physique et au moral; type de l'épouse par excellence. Junon armée, en  et en . Résumé général: idée physique, métaphysique et morale de Junon; divinités italiques analogues à Junon, et qui ne sont que ses différents points de vue personnifiés  p. 
	CHAP. III. Poseidon ou Neptune
	CHAP. IV. Arès ou Mars
	CHAP. V. Aphrodite ou Vénus
	I. Origine orientale de cette divinité; propagation de son culte en , à ; à , dans toute la  et jusqu'en ; différentes Vénus locales de la . propre,  p. 
	- II. Généalogie d'Aphrodite, son idée fondamentale sa légende poétique, ses épithètes et ses attributs principaux, ses images et son cortège; un mot sur la Vénus romaine et sur celle des philosophes,  p. 
	CHAP. VI. Hermès ou Mercure
	I. Rapports antiques et primitifs de ce dieu avec les divinités orientales qui lui sont analogues; son idée fondamentale, d'où dérivent ses principales attributions; son rôle dans les vieilles religions pélasgiques, à , en  et en ; Hermès Ithyphallique, Souterrain, dieu des troupeaux et père de Pan,  p. 
	- II. L'Hermès hellénique, dans les traditions propagées d'Arcadie et développées par l'épopée; son caractère, ses attributs, ses épithètes et ses images. Le Mercure des Romains. Divers rapports dΉermès-Mercure avec l'Occident;  p. 
	CHAP. VII. Hestia ou Vesta
	CHAP. VIII. Pallas-Athéné ou Minerve
	I. Origines et caractères généraux du culte de cette déesse sage et guerrière, son aspect élémentaire et cosmogonique; Minerve Tritogénie en  et en , ses rapports avec Poseidon ou Neptune et avec Jupiter,  p. 
	- II. Minerve unie à Vulcain et mère d'Apollon, suivant les traditions de l'Attique; déesse de la pure lumière, source de la force et de la stabilité; rapports avec les doc trines égyptiennes,  p. 
	- III. Minerve, puissance conservatrice, en qualité de Pallas; le Palladium, rapports avec Palès et avec la doctrine du Phallus sous une forme épurée; alliance des religions de l'Inde et de l'Égypte dans Pallas-Athéné; diverses étymologies de ces noms et de celui de Minerve,  p. 
	- IV. Religion du Palladium, combien antique et répandue; à Rhodes avec Danaüs et les Danaïdes; à Troie, à Athènes; rapprochement de Cérès Thesmophore et de Pallas-Athéné, tribunal près du Palladium d'Athènes; divers autres Palladiums; rapports possibles du culte de Minerve avec l'Assyrie et la Perse, plus certains avec la Phénicie par l'intermédiaire de Cadmus,  p. 
	- V. Idées fondamentales et principaux attributs de Minerve en Grèce: comme Onka et Tritonis, particulièrement en Béotie; comme Glaucopis, Gorgo, Alalcomé-néenne, Ogygienne; rapports à l'eau, à la lune, à l'air, au feu, aux révolutions physiques,  p. 
	- VI. Minerve Itonienne en Thessalie et en Béotie, mythes représentant la lutte de la lumière et des ténèbres; Minerve Sitonienne, en rapport avec Cérès et avec Hermès-Trophonius: conceptions à la fois agraires, cosmogoniques et mystérieuses,  p. 
	VII. - Famille des enfants de la lumière en Attique; Erechthée, Cécrops et ses filles, le serpent, le crocodile, le hibou, le cerf, le feu éternel, personnifications astronomiques et physiques, ou attributs significatifs rattachés à  Poliade, avec trait à la première culture et à la première civilisation du pays,  p. 
	- VIII Athéné Héphoestoboula ou Hygie, en rapport avec Pan, Esculape et divers autres dieux de la médecine; Minerve - Médica,  p. 
	- IX. Minerve Ergané ou l'ouvrière, déesse du travail, inventrice et protectrice des arts, particulièrement de l'art des tissus; point de vue supérieur de cet ordre d'idées; Minerve-Pacifique, représentations figurées,  p. 
	- X. Minerve Coryphasia, Coria et les Corybantes, ou la vierge pure et purifiante, née de la tète de Jupiter mythe de Céphale et de l'Aurore, ou Procris, et autres analogues; rapports dΆthéné-Cora avec Apollon, Artémis, Proserpine et lés Corybantes,  p. 
	- XI. Différentes Minerves du Péloponnèse; Minerve Aléa ou Hippia, sauvant à la guerre, soit par la fuite, soit par la résistance; asile éthéré, refuge pour tous les dangers,  p. 
	- XII. Minerve Pronaea et Pronoea, gardienne des temples et Providence.  p. 
	- XIII. Idées des philosophes sur Minerve et leurs rapports avec les croyances populaires; récapitulation des attributs de cette divinité, suivant la foi des derniers Païens,  p. 
	- XIV. Temple, représentations figurées, et fêtes de Minerve à ; les Panathénées et leurs cérémonies, procession du Péplus, idée constamment dominante du combat de la lumière contre les ténèbres,  p. 
	- XV. Minerve à , ses temples, ses images, ses épithètes caractéristiques, relation étroite avec Jupiter Capitolin,  p. 

